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PROTESTATION 

DE  M.  A.-V.  ARNAULT, 

EX -MEMBRE  DE  L'INSTITUT. 


L'an  mil  huit  cent  vingt-iin,  le  dixième 
jour  de  décembre ,  à  ia  requête  de  M.  An- 
toine-Vincent ARNAULT,  ancien  membre 
de  l'Institut,  chevalier  de  l'ordre  royal  de 
laLégion-d'Honneur,  demeurant,  à  Paris,  rue 
Pigale,  n°  21,  où  il  fait  élection  de  domicile, 
\ ai  François  Bouillart  y  huissier  près  le  tri- 
bunal civil  de  première  instance  du  départe- 
ment de  la  Seine ,  demeurant ,  à  Paris ,  place 
des  Italiens,  n"  i,  patenté  pour  l'an  182T,  le 
16  mars,  n°  64^  S*"  classe,  soussigné,  déclaré 
au  S.  Domère,  rue  du  Cimetière- Saint- An- 
dré-des-Arts,  n°  ,  ci-devant,  et  actuelle- 
ment quai  Saint-Michel,  maison  des  Cinq  Ar  - 
cades,  en  son  domicile,  parlant  à  la  portière 
de  ladite  maison,  ainsi  déclaré,  qu'informé 
que  ledit  S.  Domère,  soit  personnellement, 
soit  par  l'entremise  de  ses  agents ,  se  propose 
de  faire  imprimer  ou  publier  sous  le  titre  de 
I.  I. 
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fjoisirs  d'un  Proscrit  y  ou  tel  autre  qu'il  lui 
plairait  substituer,  une  série  d'articles  extraits 
du  Vrai-Libéral f  imprime's  à  Bruxelles  en 
1816,  ou  postérieurement,  lesquels  articles 
seraient  attribués  au  requérant  dans  des  notes 
que  ledit  libraire  joindrait  au  texte  de  cette 
édition;  le  requérant  déclare  audit  S.  libraire, 
ou  à  tels  autres  individus  qu'il  mettrait  en 
oeuvre,  qu'il  s'oppose  formellement  à  cette 
impression  et  à  cette  publication ,  les  désa- 
vouant sous  tous  les  rapports,  et  entendant, 
par  les  présentes ,  se  décharger  sur  lesdits  li- 
braires et  adhérents,  de  tous  les  genres  de 
responsabilité  qu'elles  peuvent  entraîner;  l'a- 
vertissant,  de  plus,  qu'indépendamment  de 
cette  notification  ,  il  a  adressé  pareille  pro- 
testation à  M.  le  Directeur-général  de  la  po- 
lice et  à  M.  Procureur-général^  près  la  cour 
royale   de  Paris  ;  à  ce  que  ledit  Domère  et 
adhérents  n'ignorent  et  aient  en  conséquence 
à  avoir  à  la  présente  signification  tel  égard 
que  de  raison,  et  j'ai,  audit  sieur  Domère, 
en  son  domicile ,  et  parlant  comme  dessus , 
laissé  cette  copie.  Coût  cinquante  centimes. 

BOUILLART. 


VIE 
DE  M.  A.-V.  ARNAULT, 

EX- MEMBRE    DE   l'ixSTITUT, 

POUR  FAIRE  SUITE  A  CELLE  Qu'iL  A  PUBLIÉE  DANS  LA 
BIOGRAPHIE  DES  CONTEMPORAINS. 


Je  ne  sais,  en  vérité,  ce  qui  a  pu  si  fort 
effrayer  M.  Arnault,  eu  apprenant  que  j'allais 
publier  les  feuilletons  qu'il  a  composés  à 
Bruxelles Serait-ce  à  cause  des  personna- 
lités qui  se  trouvent  dans  toutes  ses  critiques  ? 
Je  ne  le  présume  pas  :  M.  Arnault  n'a  jamais 
craint  personne.  Serait-ce  plutôt  à  cause  des  sa- 
tires qui  ont  pu  échapper  de  sa  plume  contre  un 
gouvernement  vraiment  paternel  pour  lui?  Oh  î 
qu'il  se  tranquillise  5  je  ne  veux  faire  de  peine  à 
qui  que  ce  soit.  D'ailleurs  ,  son  opinion  est  trop 
connue  dans  le  monde ,  pour  qu'il  soit  utile  ici 
de  la  rapporter. 

M.  Arnault  est  certainement  trop  bon  père 
pour  renier  ses  enfants  ;  car  ses  enfants  naturels 
valent  tout  autant  que  ses  enfants  légitimes,  et 
le  public  depuis  long-temps  les  a  jugés. 

D'après  la  lettre,    en  date  du  3o  décembre 
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i822  (i),  que  ce  célèbre  académicien  a  publiée 
dans  ces  deux  journaux,  le  Constitutionnel 
et  le  Courrier  français ,  on  pourrait  croire  que 
les  pièces  qui  forment  le  sujet  de  ses  réclama- 
tions, sont  controuvées,  quelles  ne  sont  nulle- 
ment de  lui ,  et  qu'en  conséquence  la  méchan- 
ceté a  pris  plaisir  à  placer  son  nom  à  la  tête  d'un 
ouvrage  qui  ne  serait  point  le  sien  :  loin  de  moi 
une  semblable  idée  !  Il  faudrait  être  au  contraire 
bien  méchant,  pour  attribuer  cet  ouvrage  à  d'au- 
tres qu'à  son  véritable  auteur. 

Comme  il  est  assez  ordinairement  du  devoir 
d'un  éditeur  de  faire  connaître  au  public  l'ori- 
gine de  l'ouvrage  qu'il  lui  présente,  je  vais  le 
faire  ici  avec  la  plus  scrupuleuse  vérité.  Dans 

(i)  M.  le  rédacteur,  M.  Barthélémy,  successeur  d'un 
fonds  de  librairie  du  sieur  Corréard ,  annonce  avoir 
mis  sous  presse  les  Loisirs  d'un  Banni ^  par  M.  Ar- 
nault,  ex-membre  de  l'Institut,  pièces  recueillies  en 
Belgique  et  publiées  par  Auguste  Imbert.  J'ignore  de 
(luel  droit  M.  Corréard  aurait  acquis  et  transmis  la 
propriété  d'un  ouvrage  qui  porterait  mon  nom  et  ne 
lui  aurait  pas  été  livré  par  moi.  J'ignore  aussi  de  quel 
droit  il  attacherait  mon  nom  à  cet  ouvrage  ,  s'il  ne  le 
porte  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  déclare  que  c'est  non- 
seulement  sans  ma  participation ,  mais  contre  ma  vo- 
lonté expresse  qu'on  publierait  cette  compilation  dont 
je  ne  connais  pas  les  pièces. 

Agréez,  etc.  A.-V.  Arnault. 


l 
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ce  recueil  de  pièces ,  composées  par  l'auteur  de 
GermaTiicus ,  on  y  remarquera  des  choses  aussi 
amusantes  que  judicieuses,  une  fiction  soute- 
nue, des  ironies  pleines  de  sel,  des  allégories 
plaisantes  et  originales,  une  morale  sensée  et 
libre ,  et  entîn  une  critique  badine  et  pleine  de 
finesse.  M.  Arnault,  comme  à  son  ordinaire, 
s'est  renfermé  dans  les  bornes  de  la  décence ,  de 
la  raison  et  surtout  de  la  politesse^  il  a  pris  sans 
cesse  la  vérité  pour  guide,  car  il  sait,  mieux 
que  personne,  qu'on  applaudit  toujours  à  un 
sarcasme,  mais  quon  méprise  ensuite  celui  qui 
l'a  lancé.  Quelques  personnes  trouveront  peut- 
être  ses  portraits  peints  avec  des  couleurs  trop 
fortes  5  je  leur  répondrai  à  cela,  que  M.  Arnault 
ne  s'est  jamais  servi  des  armes  de  la  partialité  et 
de  la  haine,  mais  bien  de  celles  de  l'équité  et  de 
la  raison. 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  Arnault,  dans  sa  let- 
tre du  3o  décembre  1822,  appelle  l'ouvrage  que 
je  vais  publier  une  compilation^  puisqu'il  dit 
ensuite  ne  pas  connaître  lespièces'^W  faut  pour- 
tant bien  que  cet  académicien  connaisse  et  les 
pièces  et  \ endroit  d'où  elles  sont  tirées,  puis- 
qu'il m'écrivit  ainsi  le  i4  avril  1821  : 

«  Je  m'empresse  de  vous  accuser  la  réception 
»  de  votre  lettre ,  et  de  vous  remercier  de  l'avis 
»  qu'elle  contient.  Vous  me  feriez  trop  d'hon- 
»  neur  en  publiant  le  recueil  des  mélanges  que 
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»  j'ai  fait  insérer  dans  les  feuilletons  du Libéraly 
»  et  de  plus  vous  me  feriez  grand  tort...  Peul- 
»  être  aussi  vous  feriez-vous  tort  à  vous-même, 
»  puisque  ces  pièces  doivent  faire  partie  des 
»  deux  volumes  qui  me  restent  à  livrer  pour  com- 
»  pléter  iedition  de  mes  oeuvres,  etc. ,  etc.  » 

Ce  sont  donc  ces  deux  volumes  que  j'offre  au- 
jourd'hui au  public ,  avec  quelques  notes  et  quel- 
ques rélicences  dont  M.  Arnault  me  saura  peut- 
être  gré. 

Je  ne  prétends  pas  m'ériger  en  censeur  aus- 
tère envers  cet  académicien,  c'est-à-dire  applau- 
dir ou  blâmer  sa  conduite  politique  :  l'autorité 
et  ses  concitoyens  savent  ce  qu'il  faut  en  penser. 
Je  ne  prétends  pas  non  plus  critiquer  ses  ouvra- 
ges ,  qui  sont  presque  tous  au-dessus  de  la  cri- 
qtie  :  je  ne  veux  que  tracer  ici  la  vie  de  cet  an- 
cien valet  de  la  garde-robe  de  Monsieur,  de  ce 
favori  de  Napoléon.  En  conséquence  je  me  dis- 
penserai donc  de  faire  des  commentaires  et  des 
réflexions  sur  ses  actions  :  je  les  laisse  à  faire  à 
mon  lecteur  ! 

Malgré  les  opinions  politiques  de  fauteur  de 
Marins  ,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  s'attendrir 
sur  sa  malheureuse  position  chez  l'étranger  5  lors- 
que ,  privé  de  tout  secours ,  on  lui  donnait  en- 
core l'ordre  barbare  de  quitter  ces  contrées  où 
il  cherchait  un  abri  contre  ses  persécuteurs ,  qui 
le  poursuivaient  jusque  sur  les  terres  les  plus 
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hospitalières.  Si  M.  Arnault  a  eu  des  torts,  il 
les  a  bien  expiés  par  les  souiîrances  qu  il  a  éprou- 
vées loin  de  sa  patrie  ! 

Pope  a  dit  :  J^out  ce  qui  est,  est  bien,  ail 
whats  is ,  is  right  ;  je  doute  que  INI.  Arnault 
pense  de  même.  Lorsque  cet  illustre  exilé  fut 
forcé  de  quitter  la  France  et  de  rester  éloigné 
de  sa  patrie  ,  de  son  épouse  et  de  ses  enfants  5 
privé  de  nourriture  ,  ne  sachant  où  reposer  sa 
tête  couronnée  de  cheveux  blancs,  il  parcourut 
tous  les  pays  du  monde  dans  lesquels  on  lui  re- 
fusait encore  un  asile  où  il  pût  mourir  tranquille 
et  oublié.  Le  ciel  en  ordonna  autrement.  Les 
dissensions  politiques  se  calmèrent,  tout  rentra 
dans  l'ordre,  et  M.  Arnault  vint  à  Bruxelles. 
Bientôt  ce  célèbre  écrivain ,  pour  se  délasser  de 
ses  peines  etoublierses  ennemis ,  à  qui  sûrement 
il  pardonne  de  grand  cœur,  s'amusa  à  fournir  des 
articles  de  littérature  à  une  feuille  périodique 
intitulée  le  f^mi-Libéral  ;  ces  articles  firent  la 
fortune  de   ce  journal.  Ayant  rassemblé  cette 
partie  de  ces  étincelles  échappées  du  cerveau 
de  M.    Arnault,   j'en  ai  formé    un    tout  que 
j'offre  au  public.  Puisse  ce  même  public  ap- 
plaudir à  mon  entreprise  !  Je  publie  ces  feuille- 
tons tels  qu'il  les  a  publiés  lui-même,  et  j'ose 
espérer  qu'il  ne  me  blâmera  point  d'avoir  sup- 
primé certains  passages  que  lui-même  aurait 
sans  doute  jugés  nécessaires  de  faire  disparaître. 
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Autre  temps,  autres  mœurs!...  personne,  mieux 
que  lui ,  ne  connaît  cette  maxime  !  je  déclare 
donc  ici  que  je  me  rends  responsable  envers  le 
public  de  la  pidDlicatiou  dudit  ouvrage  et  que 
toutes  les  notes  signées  A.  I.  sont  entièrement 
de  moi.  Puisse,  encore  une  fois,  le  public  goû- 
ter ce  fruit  cjue  je  lui  apporte  de  l'étranger  I 

M.  Arnault,  ce  jouet  de  la  persécution  ,  est' 
trop  aimé  et  trop  estimé  de  ses  concitoyens ,  pour 
qu'ils  n'éprouvent  point  un  certain  intérêt  à  con- 
naître ses  malheurs^  je  vais  donc  donner  ici  une 
légère  esquisse  de  sa  vie ,  qui  fut  un  enchaîne- 
ment de  peines  et  de  soutTrances. 

M.  Arnault  (Antoine-Vincent),  un  des  treiite- 
hidt,  ancien  membre  de  l'Institut,  chevalier  de 
l'ordre  royal  de  la  Légion-d'Honneur  ,  a  essuyé 
les  persécutions  les  plus  outrées  de  la  part  de 
ses  ennemis.  Tout  le  monde  sait  que  cet  homme 
illustre,  que  le  Constitutionnel  et  le  Counier- 
Francais  appellent  un  des  premiers  génies  de 
notre  siècle,  naquit  à  Paris  le  22 janvier  1766, 
et  qu'il  est  fils  de  la  première  femme  de  chambre 
de  Madame,  comtesse  de  Provence  ;  on  sait  en- 
core qu'à  l'âge  de  19  ans,  c'est-à-dire  en  1785, 
il  fut  nommé  secrétaire  du  cabinet  de  Madame. 
Deux  ans  après  il  dépensa  une  partie  de  sa  for- 
tune dans  l'acquisition  d'une  charge  de  valet 
de  la  garde -robe  chez  Monsieur^  aujourd'hui 
Louis  XVIII,  et  ne  la  perdit  que  par  la  fuite 
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des  princes  qui  se  retirèrent  alors  chez  l'étran- 
ger. M.  Arnault  vit  donc  sa  fortune  considéra- 
blement dérangée  :  cependant  ce  revers  ne  l'abat- 
tit point;  il  a  toujours  prouvé  qu'il  avait  plus 
d'une  corde  à  son  arc. 

Il  débuta  dans  la  carrière  dramatique  par  une 
tragédie  intitulée  Marins  à  Minturnes ,  qui  fut 
représentée  en  1791  ;  bientôt  après  il  fit  paraître 
une  seconde  tragédie  ,  Lucrèce ,  qui  fut  ac- 
cueillie de  tout  le  monde.  Ces  deux  pièces  com- 
mencèrent la  réputation  brillante  dont  a  joui 
pendant  quelque  temps  leur  auteur. 

La  révolution  étant  venue  à  éclater,  M.  Ar- 
nault se  fit  remarquer  par  un  civisme  et  un  ré- 
publicanisme outrés,  et  montra  dans  ses  écrits 
combien  il  en  chérissait  les  principes.  IMais  cette 
révolution,  qui  abolissait  la  royauté,  ne  laissant 
plus  à  découvert  que  des  horreurs  qui  firent 
frémir  le  genre  humain ,  il  ressentit  une  peine 
extrême  d'y  avoir  pris  part,  et  se  retira,  après 
le  10  août  1792,  en  Angleterre,  et  de  là  à 
Bruxelles.  Quelque  temps  après,  il  voulut  ten- 
ter de  rentrer  en  France ,  encore  en  proie  ,  ce- 
pendant, aux  dissensions  politiques ;,  et,  comme 
il  traversait  Dunkerque  pour  se  rendre  au  sein 
de  sa  famille,  il  fut  arrêté  dans  cette  ville,  re- 
gardé comme  un  émigré  et  conduit  en  prison. 
Il  gémissait  depuis  long-temps,  dans  un  noir  ca- 
chot, sur  raveugicmcnt  des  hommes,   lorscpie 
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tout  à  coup  les  comités  ordonnèrent  sa  mise  en 
liberté ,  attendu  que  la  loi  sur  les  émigrés  ne 
pouvait  comprendre  les  hommes  de  lettres.  L'au- 
teur de  M  anus  j  après  son  élargissement,  fit 
représenter  deux  opéras  (i)  et  deux  tragédies  (2) 
qui  eurent  un  très-grand  succès. 

M.  Arnault  se  rendit  en  Italie  en  1797,  au- 
près du  général  Bonaparte  qui  le  chargea  de  l'or- 
ganisation du  gouvernement  des  îles  Ioniennes. 
Avant  son  départ ,  notre  jeune  auteur  lui  fit 
hommage  de  sa  tragédie  ^Oscar,  au  moment 
où  il  entrait  dans  la  ville  de  Mantoue;  voici  les 
vers  qu'il  avait  tracés  sur  l'exemplaire  qu'il  eut 
l'honneur  de  lui  remettre. 

Toi ,  dont  la  jeunesse  occupée 

Aux  jeux  d'Apollon  et  de  îMars, 

Comme  le  premier  des  Césars  , 

Manies  et  la  plume  et  l'épée  ; 

Qui,  sans  doute  ,  au  milieu  des  camps, 

Piédiges  d'immortels  mémoires , 

Dérobe-leur  quelques  instants, 

Et  trouve ,  s'il  se  peut ,  le  temps 

De  me  lire  entre  deux  victoires. 

Quand  arriva  Texpédilion  d'Egypte ,  il  suivit 
le  général  en  chef  jusqu'à  Malte-,  mais,  bientôt 


(i)  Horatius-Coclès  et  Phrosine  et  Mélidor. 
(2)  Cincinnatus  et  Oscar. 
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forcé  de  le  quitter ,  il  fut  contraint  de  faire  voile 
pour  la  France,  ne  voulant  point  abandonner 
son  beau-frère,  M.  Regnault  de  Saint-Jean- 
d'Augély ,  qui  se  trouvait  dans  une  situation  dé- 
plorable par  une  maladie  qui  vint  le  saisir  en 
route.  Un  bâtiment  anglais  s'étant  mis  à  la  pour- 
suite de  la  frégate  sur  laquelle  était  monté  M.  Ar- 
nault,  elle  fut  prise-,  mais  le  capitaine  anglais, 
James  Footes  ,  traita  ses  prisonniers  avec  beau- 
coup d'égards  et  d'humanité;  aussi  n'essuyèrent- 
ils  qu'une  captivité  de  sept  jours. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  dans  sa  ville  natale  ,  il 
fit  représenter  au  Théâtre-Français,  en  1799, 
sa  tragédie  des  Vé?iitiens ,  dont  il  avait  com- 
posée une  grande  partie  à  Venise  mémo  et  qu'il 
dédia  au  vainqueur  de  Lodi.  Peu  de  mois  après, 
,  l'Institut  le  reçut  au  nombre  de  se&  membres  :  il 
avait  pour  concurrens  messieurs  Lemercier  et 
Parny. 

Lucien  Bonaparte,  alors  ministre  ,  en  1800, 
l'appela  au  ministère  de  l'intérieur,  et  lui  donna 
la  direction  de  l'instruction  publique.  En  1801 , 
il  suivit  Lucien  en  Espagne ,  et  dans  ce  voyage 
M.  Arnault  fut  nommé  membre  de  l'Académie  de 
Madrid  :  de  retour  en  France  ,  il  reprit  ses  fonc- 
tions au  ministère. 

Le  célèbre  Fourcroi ,  directeur  -  général  de 
l'instruction  publique,  eut  l'auteur  de  Germaiii- 
cus  pour  colla')orateur  pendant  environ  huit 
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années.  Ce  fut  ce  dernier  qui,  en  i8o5  ,  félicita 
l'empereur  Napoléon  à  son  retour  de  sa  cam- 
pagne d'Austerlitz ,  gagnée  le  2  décembre  de  la 
même  année.  Ce  fut  aussi  la  même  année  qu'il 
fut  promu  à  la  présidence  de  l'Institut ,  en  rem- 
placement de  M.  Regnault  de  Saint- Jean-d'An- 
gély.  En  1808,  l'Empereur  le  nomma  conseiller 
ordinaire  et  secrétaire-général  de  l'Université 
au  moment  de  son  organisation.  En  i8i3,  la 
Société  royale  de  Naples  le  nomma  un  de  ses 
membres. 

Lorsque  Dom  Pèdre,  ou  le  Roi  et  le  Labou- 
reur^ parut  sur  la  scène ,  il  fut  mal  accueilli  du 
public  ;  Napoléon  ayant  appris  la  chute  de  cette 
pièce,  dit  un  jour  à  M.  Arnault  :  a  Voilà  ce  que 
c'est  que  de  faire  des  tragédies  après  Corneille 
et  Racine.  —  Que  trouvez  -vous  d'étonnant  à 
cela?  lui  repartit  M.  Arnault;  Votre  Majesté 
donne  bien  des  batailles  après  Turenne.  »  Ré- 
ponse aussi  fine  que  délicate  !.... 

Lorsque  S.  M.  l'empereur  et  roi  eut  abdiqué 
la  couronne^  M.  Arnault  fut,  à  Compiègne, 
au-devant  de  Louis  XVIIL  Cette  démarche  de 
M.  Arnault  pourrait  faire  naître  des  idées  défa- 
vorables sur  son  caractère-,  démarche  qui  lui  pa- 
rut toute  naturelle,  et  que  beaucoup  d'autres , 
semblables  à  M,  Arnault,  ont  imitée  dans  le  temps; 
mais  il  renvoie  nos  lecteurs,  pour  l'explicalion 
d'une  telle  conduite ,  à  la  notice  qu'il  a  placée  en 
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tête  de  ses  OEuvres.  On  y  remarque  entre  autres 
le  passage  suivant  : 

«  Admirateur  des  hautes  qualités  de  Napoléon, 
»  reconnaissant  de  ses  bienfaits ,  je  l'ai  aimé  dans 
»  sa  prospérité,  je  l'aime  encore  dans  ses  re- 
»  vers ,  et  je  lui  souhaite  tout  le  bonheur  qui  ne 
»  sera  pas  un  malheur  pour  la  France.  Qu'on 
»  me  pardonne  ce  vœu  :  je  le  formai  pour  les 
))  Bourbons ,  sous  l'empire  de  Napoléon,  qui  n'y 
«  voyait  que  le  sentimentd'unhonnêtehomme.  » 

Cette  dernière  phrase  est  d'une  naïveté  sans 
exemple,  et,  en  peu  de  mots,  fait  connaître  le 
caractère  de  son  auteur. 

Par  une  cabale,  qu'il  est  aisé  de  concevoir, 
M.  Arnault  perdit  tous  ses  emplois  ;  mais  le  re- 
tour de  celui  qui  avait  conduit  tant  de  fois  les 
Français  à  la  victoire ,  fut  cause  de  sa  réintégra- 
tion dans  ses  places.  Napoléon  étant  rentré  en 
France, M.  Arnaultabandonnadesuitele  drapeau 
blanc  pour  se  ranger  sous  la  bannière  tricolore. 
Ce  changement  d'opinion  étonna  quelques  per- 
sonnes. Malgré  l'intrigue,  le  ministre  Carnot  le 
fit  revêtir  des  fonctions  d'administrateur-  général 
de  l'Université,  et  nommer,  au  mois  de  mai  i8i5, 
membre  du  conseil- général  du  département  de 
la  Seine  ;  bientôt  après  il  fut  appelé  électeur  de 
ce  département  :  il  assista,  en  cette  qualité ,  au 
Champ  de  Mai.  M.  Arnault  fut  nommé  de  plus 
député  à  la  chambre  des  représentans.  Il  a  fait 
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partie  de  la  députalion  qui  fut  envoyée  à  l'armée 
après  les  désastres  de  Waterloo;  c'est  lui  qui 
proposa  une  souscription  de  5o  fr.  par  chaque 
député  pour  subvenir  aux  besoins  des  blessés  : 
proposition  qui  fut  unanimement  accueillie. 

Après  la  seconde  chute  de  Napoléon ,  notre 
historien  voulut,  une  seconde  fois  aussi,  se  ran- 
ger sous  la  bannière  de  la  légitimité  5  mais  une 
ordonnance  de  Louis  XVIII,  en  date  du  24  juil- 
let 1 8 1 5 ,  exila  ce  poète  à  vingt  lieues  au-delà  de 
Paris;  par  une  seconde  ordonnance ,  datée  du 
17  janvier  1816,  il  se  vit  forcé  de  se  retirer  chez 
l'étranger.  Après  avoir  traîné  sa  triste  existence 
loin  de  sa  patrie ,  il  arriva  dans  le  royaume  des 
Pays-Bas;  mais  il  y  fut  tourmenté  chaque  jour 
par  les  cruelles  vexations  que  les  autorités  lui 
firent  souffrir.  Il  eut  le  même  sort  en  Hollande. 

Trente-huit  citoyens ,  qui ,  comme  lui ,  étaient 
la  plupart  des  pères  de  familles,  tous  remar- 
quables par  leurs  talens  distingués ,  ou  par  les 
services  importants  qu'ils  avaient  rendus  à  la 
patrie ,  se  trouvèrent  dans  la  même  situation  : 
se  sauvant  chez  l'étranger  où  ils  étaient  souvent 
en  butte  aux  persécutions  les  plus  barbares;  ar- 
rêtés, incarcérés,  conduits  de  ville  en  ville, 
d'état  en  état,  comme  de  vils  scélérats;  ne  sa- 
chant où  reposer  leurs  têtes  ;  privés  souvent  du 
strict  nécessaire,  et  ne  le  possédant  encore 
qu'en  se  constituant  prisonniers  dans  trois  ou 
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quatre  cantons  reculés  du  nord  de  l'Europe  où 
les  attendaient  la  misère  et  la  servitude. 

Le  temps  qui  calme  tout,  calma  les  discordes 
politiques ,  et  M.  Arnault  vint  enfin  à  Bruxelles 
attendre  de  la  clémence  du  roi  le  pardon  de 
la  variété  de  ses  opinions.  Dans  sa  triste  soli- 
tude, cet  illustre  banni  avait  encore  la  douce 
satisfaction  de  presser  quelquefois  contre  son 
cœur  ses  fils  qui  venaient  de  France ,  consoler 
leur  vieux  père  ,  et  lui  prouver  que  leur  opi- 
nion était  toujours  la  même ,  et  qu'ils  ne  chan- 
geraient jamais  à  son  égard  :  cet  heureux  père 
chercha ,  dans  l'étude  des  lettres ,  des  consola- 
tions, afin  d'oublier  ses  persécutions.  Il  rentra 
enfin  en  France  dans  le  mois  de  novembre  1819; 
et  le  roi,  par  une  ordonnance,  lui  rendit  la 
pension  de  retraite  à  laquelle,  par  ses  longs 
travaux  dans  les  administrations,  il  avait  droit 5 
mais  son  excellence  le  ministre  des  finances  ,  son 
collègue  pendant  les  Cent  jours ,  jugea  à  propos 
de  ne  point  exécuter  ladite  ordonnance  5  pour- 
quoi  

Mon  lecteur  me  saura  peut-être  gré  de  lui 
donner  ici  rénumération  des  ouvrages  de  M.  Ar- 
nault; je  vais  les  placer  par  ordre  de  date.  Les 
Biogmp/iies j  en  publiant  la  vie  de  cet  homme, 
en  ont  oublié  quelques-uns,  et  sont  même 
tombés  dans  des  erreurs  grossières  :  je  vais  ré- 
parer leurs  omissions. 
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D'abord,  en  1791 ,  M.  Arnault  publia  son  pre- 
mier ouvrage  qu'il  intitula  : 

1".  Marins  à  Mlntiirnes,  tragédie  en  3  actes. 

2°.  Lucrèce,  tragédie  en  5  actes,  en  1792. 

3°.  Cincinnatus  ou  la  Conjuration  de  Spu- 
rius  Manlius  ,  tragédie ,  en  1793. 

4°.  Ho ratius- Codés,  tragédie  lyrique  en 
1793. 

5°.  Phrosint  et  Mélidor,  drame  lyrique  ,  en 

3  actes,  en  1793. 
^  ^  La  musique  de  ces  deux  charmantes  pièces  a 

été  composée  parle  célèbre  Méhul. 
jç      6°.   Oscar,  fils  d'Ossian ,  tragédie  en  5  actes, 

en  1796. 

7°.  Blanche  et  Montcassin,  ou  /e^  Véni- 
tiens, tragédie,  en  1798. 

8°.  Dom  Pédre,  ou  /e  Roi  et  le  Laboureur, 
tragédie  en  5  actes  ,  en  1802. 

9°.  Scipion,  drame  héroïque  en  i  acte,  en 
1804. 

10°.  De  l'Administration  des  Etablis  s  emens 
d'instruction  publique,  et  de  la  Réorganisa- 
tion de  l'enseignement,  i  vol.  in-8°.,  en  1804. 

II''.  Quatre  Discours  sur  l'instruction  pu- 
blique, prononcés  dans  les  distributions  géné- 
rales des  prix,  faites  par  le  ministre  de  Tinté- 
rieur,  dans  le  local  de  llnstitut,  aux  écoles  na- 
tionales. 
X       12°.  Fables,  i  vol.  in-i2  5  en  1812. 
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ïS*».  La  Rançon  de  du  Gnesclin ,  ou  les 
Mœurs  du  douzième  siècle ^  comédie,  en  i8i3, 

i4"-  Chant  lyrique  pour  l'inauguration  de 
la  statue  votée  à  V empereur  Napoléon,  par 
V  Institut. 

i5°.  Cantate  sur  la  naissance  du  jvi  de 
Rome. 

16''.  Germanicus y  tragédie  en  5  actes,  re- 
présentée en  1816. 

L'Europe  a  retenti  de  la  scène  scandaleuse  que 
l'esprit  de  parti  fit  naître  à  l'occasion  de  cette 
tragédie.  Cette  pièce  fut  regardée  comme  étant 
composée  par  un  démagogue,  et  lancée  dans  le 
public  pour  faire  une  espèce   de   révolution. 
Telle  était  du  moins  l'opinion  d'une  centaine  de 
jeunes  gens  échappés  des  bancs  de  leurs  col- 
lèges, ou  de  leur  grand  bâtiment  voisin  du  pont 
de.......  Placés  au  parterre  du  Théâtre-Français, 

et  soudoyés  par  un  des  deux  partis  que  cet  aca- 
démicien avait  si  bien  servi  dans  un  certain 
temps,  ils  frappèrent  à  droite  et  à  gauche  les 
personnes  paisibles  qui  assistaient  à  cette  re- 
présentation, et  qui  osèrent  trouver  de  la  jus- 
tesse et  de  l'esprit  dans  les  vers  de  cette  tragédie. 

Les  murmures  commencèrent  à  se  faire  en- 
tendre au  premier  acte.  Les  ennemis  de  l'auteur 
de  Germanicus  applaudirent  ces  vers  ; 

Frémis  ! 
Sur  les  bords  de  l'abîme  oli  le  destin  t'entraîne , 
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Ah  !  si  l'ambition  conspire  avec  la  Imiiic  , 

Du  piège  épouvantable  oii  s'engagent  tes  pas , 

L'amour  du  monde  entier  ne  te  sauvera  pas. 

Mais  ils  sifflèrent  ceux-ci  : 

Cette  femme  ,  il  est  vrai ,  que  dévore  l'envie , 
Et  qu'enhardit  surtout  l'amitié  de  Livie  , 
Porte  un  cœur  plus  féroce  encor  que  son  époux. 
Pour  présenter  la  coupe,  ou  pour  frapper  les  coups, 
On  pourrait  au  besoin  s'en  fier  à  son  zèle  ; 
Le  mal  même  inutile  a  des  attraits  pour  elle. 

Il  semble  que  Marcus  présageait  la  terrible 
catastiophe  qui  arriva ^  car  il  s'écrie,  dans  la 
première  scène  du  second  acte  : 

G  r.TndsDieuxîque  de  malheurs  me  faites-vous  prévoir! 
Déplorable  débat  !  faut-il  qu'il  ne  s'achève 
Que  par  l'autorité  de  la  force  ou  du  glaive  !... 

Les  vers  suivatis  furent  encore  la  cause  d'un 
grand  tumulte  ;  les  uns  applaudissaient  et  les 
antres  sifflaient.  Marcus  dit  que  l'armée  n'ou- 
bliera jamais  celui  qui  l'a  conduit  tant  de  fois  à  la 
gloire  : 

Si  l'armée  à  ce  point  s'abandonnait  au  crime  , 
Que  d'arracher  l'empire  au  prince  légitime  , 
Au  prince  qu'elle  fut  instruite  à  révérer, 
Ouelle  fidélité  pourrait  en  espérer 
L'insensé  dont  les  droits  à  ce  grand  héritage  , 
De  Ja  révolLe  seule  auraient  été  l'ouvrage  ? 
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Plancine  se  console  en  disant  : 

Oui,  trop  souvent  ingrat,  le  peuple  a  décliiré 
La  généreuse  main  qui  l'avait  délivré; 
Oui ,  trop  souvent  au  joug  la  milice  échappée  , 
Contre  un  libérateur  a  tourné  son  épée. 

La  fureur  des  gens  à  gages  du  parterre  éclata 
ien  entendant  les  adieux  que  Gennanicus  fait  à 
son  épouse-,  chacun  sait  qu  Agrippine  ne  voulait 
point  abandonner  son  époux.  Ils  sifflèrent  donc 
.cette  sublime  tirade:  -■       .«   :, 

Ce  courage ,  conforme  à  ton  grand  caractère , 
Aux  vertus  d'une  épouse ,  aux  devoirs  d'une  mère , 
Est  celui  d'obéir  lorsque  je  te  défends 
De  m'aimer  plus  que  toi,  plus  que  nos  chers  enfants, 
Ces  gages  précieux  d'une  union  féconde , 
Cet  espoir  de  l'armée,  et  de  Rome  et  du  monde  , 
Que  l'amour  et  l'orgueil  ne  te  permettent  pas 
'D'exposer  plus  long-temps  aux  fureurs  des  ingrats. 
Sois  mère.  Les  efforts  qu'il  te  faut  pour  les  suivre 
Dans  l'exil  salutaire  oii  près  d^eux  tu  dois  vivre  , 
5ont-ils  plus  douloureux,  plus  cruels  que  les  miens^ 
Quand  il  faut  m'arracher  de  leurs  bras  et  des  tiens  ? 

Je  suis  persuadé  que  ces  petits  messieurs ,  juges 
inexorables  de  nos  meilleures  productions ,  ap- 
plaudiraient maintenant  ces  deux  vers  : 

JLe  plus  déterminé  souvent  frappe  au  hasard  < 
|[Jne  coupe  est  plus  sûre  après  tout  qu'un  poignard. 
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A  la  cinquième  scène  du  dernier  acte,  Pisoii 
«'exprime  ainsi  sur  Germanicus  qui  a  cessé 
d'exister  : 

Ses  injustices , 
Que  la  raison  sait  mettre  au  rang  de  ses  malheurs  , 
Ne  nous  défendent  pas  de  lui  donner  des  pleurs. 
Mais  pas  de  désespoir  :  par  sa  mort  imprévue , 
De  soutiens  la  patrie  est-elle  dépourvue  ?  .  , 

Non  ,  peuple  :  son  fils  vit.  Citoyens  et  soldats , 
A  ma  vois,  à  la  sienne,  oubliez  vos  débats. 

A  son  représentant  jurez  obéissance. 

Toujours  des  applaudis&emens  et  toujours  des 
sifflets  -,  des  coups  de  poings  donnes  et  des  coups 
de  poings  reçus,  ainsi  que  des  coups  de  cannes 
qui  partent  des  deux  partis.  C'est  au  milieu  de  ce 
tumulte,  et  tandis  qu'on  enlevait  ainsiles  blesses 
du  parterre  et  qu'on  faisait  sortir  les  plus  mu- 
tins de  la  salle ,  que  se  termina  cette  tragédie 
qui  est  un  fleuron  de  plus  à  la  couronne  de  son 
immortel  auteur. 

Agrippine ,  à  la  fin  de  la  pièce ,  s'exprime 
ainsi  : 

Et  voir  sans  s'attendrir 
Les  fils  du  plus  aimé  ,  du  plus  grand  des  Romains , 
Et  sa  veuve  éplorée ,  une  urne  entre  les  mains, 
Met  treaux  pieds  du  sénat, dansleur  douleur  profonde, 
Une  image  du  deuil  qui  va  couvrir  le  monde. 
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Celte  tragt5die  ,  composée  sous  le  règne  de 
Napoléon,  se  ressentait  de  l'esprit  que  son  au- 
teur a  constamment  montré  pendant  ce  règne  ^ 
voilà  pourquoi  les  allusions  étaient  si  fortes  et 
ont  tant  fait  murmurer.  Mais,  maintenant  que 
nous  sommes  sous  le  règne  de  Louis  WllI ,  on 
espère  que  M.  Arnault  fera  comme  il  a  toujours 
fait  sous  tous  les  gouvernements  :  attendons  avec 
patience  une  nouvelle  tragédie  ,  et  nous  verrons 
comme  il  célébrera  le  monarque  dans  ses  allu- 
sions si  fécondes. 

Il  est  permis  à  un  chacun  de  critiquer  les 
ouvrages  et  la  conduite  d'un  homme,  mais  noiL 
de  l'insulter  :  l'insulte  est  l'arme  des  lâches  !  Oa 
doit  même  dans  les  critiques  quelques  ménage- 
ments quand  l'homme  est  malheureux /Ct  qu'il 
est  un  ennemi  sans  armes  :  telle  était  alors  la 
position  de  l'auteur  de  cette  pièce.  Un  journa- 
liste, ne  tenant  aucunement  compte  de  cette 
maxime,  en  rendant  compte  dans  son  journal 
des  scènes  affreuses  qui  s'étaient  passées  au 
Théâtre-Français ,  osa  insulter  au  malheur  de 
l'auteur  de  Germanicus  ;  mais  M.  Arnault 
(  Etienne-Pierre  ) ,  un  de  ses  fils  (i).   brave  et 


(i)  M.  Arnault  a  encore  un  autre  fils  qui  s'est  déjà  , 
dans  la  carrière  des  lettres,  distingué  plusieurs  fois. 
M.  Lucien-Emile  Arnault  (  ancien  intendant  de  l'ar- 
mée à  Trieste,  nommé,  en  1808,  auditeur  au  conseil- 


loyal  militaire  ,  indigné  d'une  conduite  âu&èi 
lâche,  en  lira  vengeance  d'une  manière  hono- 
rable ,  et  par  là  vengea  son  malheureux  père' 
proscrit. 

Voici  un  madrigal  qui  circula  dans  les  sociétés^ 
à  l'occasion  de  celle  aventure  : 

Pour  avoir  été  souffleté  , 
Des  ennemis  du  roi  tu  te  dis  la  victime  ; 
Qu'a  de  commun  Paillasse  avec  Sa  Majesté? 
Ya,  J'aime  autant  que  toi  la  légitimité, 
Et  je  ne  t'ai  donné  qu'un  soufflet  légitime. 

M.  Arnauït,  qui  a  lu,  il  y  a  quelque  temps  à 
l'Institut,  les  fragments  d'une  tragédie  intitulée 
Zënobie  ,  vient  de  faire  recevoir ,  au  Théâtre- 
Français  ,  deux  nouvelles  tragédies  :  la  première, 
les  Guelfes  et  les  Gibelins ,  et  la  seconde  Lj-^ 
curgue. 

d'Etat,  et,  en  i8i3,  sous-préfet  à  Châteauroux,  eu- 
suite  préfet  de  l'Ardèche,  et  qui  fut  remplacé  au  re- 
tour du  roi),  a  fait  recevoir,  en  1818,  au  premier 
Théâtre-Français,  une  tragédie  qu'on  est  fondé  à  j^t-* 
tribuer  à  son  père ,  alors  proscrit.  Elle  est  intitulée  i 
Pertinax.  Il  a  composé  aussi  une  autre  tragédie  ,  Ré~ 
gulus,  qui  fut  reçue,  en  181 9,  au  même  théâtre  ;  elle 
est  entièrement  de  M.  Lucien.  Cette  tragédie  a  été  re-- 
présentée,  avec  le  plus  grand  succès,  le  cinq  juin 
1822  ;  ce  qui  montre  que  le  talent  €st  héréditaire  dans 
celle  famille. 
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^  L'ouvrage ,  VUyincn  et  la  Naissduce ,  xc- 
Cijeil  de  poésies ,  contient  cinq  pièces  de  cet 
liouorablc  auteur.  V Almanach  duVrai-IJbé- 
rOily  dont  il  fut  un  des  collaborateurs  et  dont 
aucune  biographie  ua  encore  parlé,  contient  de 
lui  des  morceaux  de  poésies. 

Il  a  publié  de  même ,  à  Bruxelles ,  une  con- 

,  trefaçon  des  OEiwres  de  DelillCj,  en  quatre  forts 
volumes  in-8".  ,  auxquelles  il  a  joint  des  notes 
critiques  et  des  commentaires.  Sur  le  titre  de 
Touvrage  on  voit  figurer  le  nom  de  M.  J.  Mau- 
bach  à  côté  de  celui  de  l'auteur  de  Germanicus ; 
mais  M.  Maubacli  ne  doit  avoir  sa  part  diins  cet 
ouvrage  que  comme  imprimeur ,  et  Ton  est  très- 
étonué  de  voir  figurer  ces  deux  noms  ensemble. 
Bruxelles  a  vu  naître  dans  son  sein  ,  en   i8i5  , 

^    une  nouvelle  édition  de  ses  Fables ,  augmentée 

de  deux  livres  nouveaux  -,  ce  qui  l'empêche  de 

passer  pour  une  contrefaçon.  Les  fables  que  je 

fais  paraître  dans  le  courant  de  cet  ouvrage  ne 

se  trouvent  pas  dans  son  recueil ,  ayant  toutes 

été  composées  depuis  la  publication  de  i8i5. 

C'est  à  tort  qu'on  a  reproché  à  M.  Arnault  d'être 

un  poète  aride ,  et  de  n'avoir  ni  grâce  ni  naturel 

dans  ses  poésies.  Ses  tragédies  sont  toutes  écrites 

avec  force  et  avec  talent,  et  prouvent  que  M.  Ar- 

uault  est  aussi  bon  littérateur  que  bon  écrivain. 

On  distingue  même  dans  ses  productions  l'esprit 

de  patriotisme  qui  l'a  toujours  guidé  sous  tous 
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les  règnes 5  et,  en  les  lisant ,  il  est  facile  de  Voir 
SI  c'est  sous  la  révolution,  sous  Bonaparte,  sous 
Louis  XVIII ,  sous  Napoléon ,  ou  encore  sous 
Louis  XVIII  qu'elles  ont  été  composées.  Il  n'a 
point  imité  ni  Phèdre  ni  La  Fontaine  dans  ses 
Fables  :  il  s'est  créé  un  genre  à  lui;  on  peut 
dire  que  M.  Arnault  a  mis  la  fable  en  épi- 
grammes.  La  Haye  vient  de  voir  terminer  ses 
OEuvres,  composées  de  six  volumes  in-8''. 

Plusieurs  ouvrages  périodiques  contiennent 
de  lui  des  morceaux  très-curieux  ;  il  a  travaillé 
aux  Veillées  des  Muses  en  1797,  au  Mercure 
en  181 5  ,  et  au  Vrai-Libéral,  à  Bruxelles  ,  de 
i8i6à  1820.  La  Minerve  ne  possède  de  M.  Ar- 
nault qu'un  seul  article.  C'est  à  tort  qu'on  lui  en 
a  attribué  plusieurs  autres ,  ainsi  que  la  pro- 
priété du  journal  Vlndépendant.  M.  Arnault 
est  aussi  un  des  rédacteurs  et  fondateurs  du  Mi- 
roir, journal  des  théâtres  et  de  littérature. 

Il  publie  actuellement  un  ouvrage  intitulé  '. 
Biographie  des  Contemporains,  qui  doit  avoir 
de  1 5  à  20  volumes.  Cet  ouvrage  est  fait  en  société 
avec  MM.  Jay,  Etienne  dit  de  Jouy,  Norwins,  etc. 
L'esprit  de  parti  qu'on  voit  régner  dans  cet  ou- 
vrage, et  la  manière  dont  il  est  traité ,  empêche 
qu'il  ne  soit  bien  vu  du  public.  Les  articles  vus, 
corrigés ,  augmentés  et  commentés  par  ces  mes- 
sieurs ,  ne  sont  insérés  dans  cette  compilation  de 
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hiensonge  que  lorsque  la  haine,  ramertumc,  Ves- 
prit  de  parti,  Topinion  politique,  la  satire,  y  ont 
verse  leur  poison.  Cet  ouvrage  est  donc  pure- 
ment une  biographie  de  complaisance ,  de  spé- 
culation et  d'argent  ;  car  maintenant  chacun  sait 
que  les  célèbres  écrivains  qui  la  rédigent  ne  font 
que  relire  et  corriger  les  articles  que  des  jeu- 
nes gens  attachés  à  leur  bureau  fournissent 
à  tant  la  colonne;  encore  sont-ils  forcés  de 
se  procurer  eux-mêmes  les  renseignements  sur 
les  personnes  qui  forment  les  sujets  de  leurs  ar- 
ticles. 

Je  pourrais  bien  citer  à  l'appui  de  ce  que  j'a- 
vance, le  refus  qu'a  fait  M.  Arnault  d'insérer 
Tarticle  biographique  d'un  auteur  qui  a  eu  la 
hardiesse  d'écrire  contre  lui.  Il  est  vrai  que  ce- 
lui-ci ignorait  que  la  devise  de  ces  messieurs 
était  :  Ejicense-moij  Je  t'encenserai  ;  mais  je  le 
passerai  sous  silence,  et  pour  cause.  Je  suis  loin 
de  blâmer  que  chacun  exerce  son  industrie  et 
ses  talents  de  quelque  façon  que  ce  soit  ;  mais 
je  ne  puis  applaudir  à  ce  genre  de  commerce  lit- 
téraire ,  et  je  suis  persuadé  que  le  public  ne  verra 
jamais  avec  plaisir  qu'on  lui  vende  des  réputa- 
tions à  tous  prix,  et  que  MM.  Arnault,  Jay,  Jouy 
et  Norwins  se  soient,  comme  on  l'a  dit  fort  spi- 
rituellement ,  constitués  fermiers  -  généraux  de 
la  gloire  et  de  la  liberté  nationale. 

Le  plus  grand  fléau  pour  la  littérature ,  c'est 
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i'avidité  des  richesses.  De  l'or  !  tel  est  le  crî  de 
certaines  gens  qu'on  ne  peut  assouvir.  Pour  de 
l'or,  que  ne  fait- on  pas  maintenant  dans  ce 
monde?  Pourquoi  faut-il  que  des  gens  qui  jouis* 
sent  d'une  certaine  réputation  littéraire,  dé- 
vouent au  poignard  de  la  satire  les  hommes  qui 
ont  la  vérité  pour  guide?  Pourquoi  donc  cette 
vérité  les  fait-elle  frémir  ? 

M.  Arnault  publie  en  ce  moment  une  /^7c  de 
JVapoléon ,  in-folio,  avec  figures.  Je  ne  porte- 
rai pas  d'avance  un  jugement  sur  cet  ouvrage; 
mais  je  suis  persuadé  que  son  auteur  ne  sera  pas 
assez  ingrat  pour  maltraiter  celui  qui ,  en  mou- 
rant, lui  a  laissé  cent  mille  francs  sur  son  testa- 
ment. 

Ce  célèbre  savant,  auteur  d'une  grande  partie 
des  articles  de  morale,  de  littératur&et  de  phi- 
losophie, insérés  dans  le  J^rai-Libéral ,  regarda 
comme  au-dessous  de  lui  de  pareilles  halwernes  y 
et,  les  mettant  au  niveau  de  ses  Commentaires 
sur  Delille ,  puisqu'il  dédaigna  d'en  parler  dans 
sa  Biographie  des  Contemporains ^  à  l'article 
jirnaultj  fourni  et  composé  cependant  par  lui  ^ 
il  voulut  les  anéantir-,  mais,  par  un  de  ces  ha- 
sards conduits  par  la  Providence,  je  me  suis 
trouvé  là  pour  sauver  du  naufrage  des  pièces 
qui  ne  peuvent  qu'ajouter  à  la  gloire  de  leur  au- 
teur^ et  je  lui  demande  donc  pardon  de  les  met- 
tre au  jour  sans  son  autorisation.  La  demander 
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cûtélé  inutile^  M.  Aroault,  toujoius  modeste  , 
mirait  refusé  de  roeltce  soi>  nom  en  léte  d'un 
ouvrage  qui  occupa  ses  loisirs  pendant  son  ban^ 
nissement,  et  le  public  aurait  perdu  un  ouvrage 
qui ,  comme  les  autres  productions  de  ViHustre 
Arnaultjfera  ses  déliiçes. 

AuG.  IMBERT. 


P.  S.  Je  vais  répondre  maintenant  à  M.  Ar- 
iiault  qui  demande,  dans  sa  lettre  du  3o  décem- 
bre 1822  ,  de  quel  droit  on  imprimerait  les  feuil- 
letons qu'il  a  publié  à  Bruxelles.  11  ne  doit  point 
ignorer  qu'aux  termes  de  nos  lois  sur  la  pro-  X 
piiété  littéraire ,  il  est  permis  de  réimprimer 
en  France  l'ouvrage  qu'un  Français  aurait  publié 
en  pays  étranger,  si,  dans  sa  patrie,  il  n'en  à 
point  fait  le  dépôt  légal  :  M.  Arnault  doit  savoir 
s'il  s'est  mis  en  mesure  de  cette  manière  ^  chose 
que  je  ne  présume  pas,  puisqu'il  serait  plutôt 
tenté  de  renier  cet  ouvrage  que  de  le  recommi^ 
tre.  Il  doit  encore  se  rappeler  que,  lors  de  son 
séjour  à  Bruxelles ,  on  publia  sous  ses  yeux  une 
contrefaçon  de  son  Gernianicus ,  et  que,  lui 
présent ,  il  ne  put  en  empêcher  l'impression ,  et 
qu'il  s'empressa  d'écrire  dans  les  journaux  qu'il 
ne  participait  point  à  cette  édition.  Mieux  que 
personne,  M.  Arnault  doit  connaître  les  lois  sur 
la  propriété j  puisque  lui-même  ,  proiitant  des 
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droits  que  lui  accorde  cette  loi,  a  fait  une  con- 
trefaçon des  OEuvres  deDelillejen  quatre  vo- 
lumes in-8°.,  et  qu'il  y  a  ajouté  des  commen- 
taires :  M.  Arnault ,  pour  cette  publication  ,  n'a 
point  eu  recours  au  consentement  de  la  veuve 
de  Delille.  Je  puis  encore  lui  rappeler  une  autre 
affaire  de  ce  genre  et  qu'il  connaît  beaucoup 
mieux  que  moi.  Les  frères  Beaudouin  ont  im- 
primé un  ouvrage  que  M.  Wéber  avait  publié 
à  Londres.  Cet  auteur  les  a  poursuivi  en  con- 
trefaçon ,  et  ils  ont  gagné  leur  procès  contre  la 
partie  plaignante. 


LES  LOISIRS 
D'UN   BANNI 


LE  BATON, 

ESSAI   HISTORIQUE,   POLITIQUE    ET   PHILOSOPHIQUE. 

JjE  bâton  est  un  morceau  de  bois  rond, 
long  et  non  flexible  ;  plus  court  qu'une  per- 
che, moins  mince  qu'une  baguette;  moins 
gros  qu'une  bûche,  et  d'un  égal  diamètre  dans 
toute  sa  longueur  ;  le  bâton  est  maniable  dans 
toutes  ses  parties. 

Avez-vous  des  animaux  à  gouverner?  Ar- 
mez-vous d'un  morceau  de  bois  ainsi  confec- 
tionné, et  vous  voilà  pasteur,  général,  évê- 
que,  roi  ou  tambour-major,  suivant  l'espèce 
de  bêtes  que  vous  avez  à  conduire ,  suivant 
que  vous  serez  à  la  tête  d'une  troupe  ou  à  la 
queue  d'un  troupeau. 

Sceptre,  crosse,  houlette,  bâtons  de  com- 
mandement, bâtons  dorés  ou  non  dorés,  tout 
cela  n'est  que  du  bois  et  du  même  bois. 
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De  trois  jours  moins  vieux  que  le  monde  , 
le  bâton  est  de  trois  jours  plus  vieux  que 
l'homme.  C^est  le  troisième  jour,  nous  dit  la 
Genèse,  que  le  Tout-Puissant  créa  les  arbres 
dont  le  bâton  est  une  fraction  :  tandis  que  ce 
n'est  que  le  sixième  jour  qu'il  a  fait  l'homme 
à  son  image  et  à  sa  ressemblance. 

Est-ce  au  bâton  qu'il  faut  imputer  le  pre- 
mier meurtre  ?  Le  juste  Abel  a-t-il  fini  comme 
iinira  M.  Duvi.  . .  .  ,  s'il  y  a  une  justice?  Le 
texte  sacré  ne  s'explique  pas  sur  ce  point, 
Cessner  arme  Gain  d'une  massue,  Legouté 
l'arme  d'une  bêche,  ce  qui  est  pluschampê^ 
tre.  S'il  n'a  pas  tort,  l'art  du  forgeron  serait 
aussi  vieux  que  celui  du  laboureur;  ce  qui, 
tout  considéré,  n'est  pas  impossible.  Les  doc- 
tes ont  assuré  qu'Adam  avait  la  science  infuse, 
et  que  la  bonté  divine ,  en  le  livrant  à  tous  les 
besoins,  lui  avait  appris  tous  les  métiers.  BaU 
diiinWSj  le  moine  Baudoin,  dit  positivement 
dans  Son  Traité  des  chaussures  anciennes j 
de  calceis  antiquis ,  qu'Adam  a  été  le  pre- 
mier savetier  :  Adamus  primus  sutor.  Pour- 
quoi n'aurait- il  pas  été  aussi  le  premier  ma^ 
réchal  ? 

Le  bâton  joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire 
des  juifs.  Visitaho  in  virgâ  iniquitates  eo-f 
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ruin  :  c* est  le  hdton  cl  la  main  que  je  visite* 
rai  cette  race  criminelle ,  dit  Jehova,  en  par- 
lant de  son  peuple  chéri  qu'il  faisait  marcher 
quelquefois  à  la  Prussienne. 

Le  bâton  ne  fut  pas  sans  utilité  pour  Moïse  ; 
c'est  par  la  vertu  du  bâton ,  qu'après  avoir 
triomphé  des  magiciens  et  des  soldats  de 
Pharaon 3  il  força  la  mer,  qui  avait  ouvert 
passage  aux  Juifs ^  à  se  refermer  sur  les  Egyp- 
tiens; d'un  coup  de  baguette  il  fait  tomber  le 
pain  du  ciel  et  jaillir  l'eau  du  rocher  ;  la  ba- 
guette, ou  plutôt  la  verge  de  Moïse,  était 
probablement  un  bâton  de  Jacob. 

Dans  les  temps  héroïques.  Hercule  faisait 
la  police  de  l'univers  avec  un  bâton,  et  il  n'y 
allait  pas  de  main-morte.  C'était  un  terrible 
juge  de  paix! 

Les  anciennes  républiques  étaient  sous 
l'autorité  du  bâton.  A  Rome ,  où  la  loi  défen- 
dait de  paraître  armé  dans  les  assemblées 
publiques,  il  a  décidé  plus  d'une  fois  entre  les 
plébéiens  et  les  patriciens.  Furor  arma  mi" 
nistrat ,  tout  devient  arme  pour  la  colère. 
Dans  les  sections  de  Paris,  on  s'éreintait  avec 
des  chaises.  Au  Forum,  un  banc  devint, 
entre  les  mains  de  Scipion  Nasica ,  un  instru- 
ment de  raort  pour  l'aîné  des  Gracques.  Les 
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hommes  trouvent  toujours  les  moyens  de 
s'enîre-luer.  Ne  peuvent-ils  pas  s'ëgorger!  ils 
s'assomment. 

Le  droit  de  punir  avec  le  bâton  était  une  des 
attributions  de  la  puissance  consulaire.  Les 
faisceaux  portés  devant  les  consuls  n'étaient 
qu'un  assemblage  de  bâtons,  un  véritable 
fagot  qu'on  déliait  pour  bâtonner  Thomme 
qu'une  sentence  de  ces  magistrats  livrait  aux 
licteurs.  Cela  s'appelait/z^s^/^er^  aujourd'hui 
synonyme  de  fouetter.  Mais  fustiger,  qui  dé- 
rive de  fusils  j  bâton ,  signifîe-t-il  la  même 
chose  que  fouetter ^  flageller,  dérivé  de  flci' 
gelluin,  fouet  ?  Non,  certes ^  pour  tout  autre 
personne  que  le  patient.  Il  y  a ,  de  la  fustiga- 
tion à  la  flagellation ,  la  différence  du  bois  au 
cuir,  d'une  canne  à  une  lanière,  ou  delà 
schlag  au  knout. 

La  fustigation ,  autrement  dite  la  baston- 
nade ,  était  plus  employée  par  le  magistrat 
pour  le  châtiment  des  crimes  civils,  que  par 
le  maître  pour  le  châtiment  des  crimes  do- 
mestiques. Ij'un,  qui  punissait  des  citoyens, 
s'inquiétait  peu  des  conséquences  de  la  peine; 
il  n'en  était  pas  ainsi  de  l'autre  ,  qui  frappait 
sur  ses  esclaves  et  pouvait  d'un  coup  de  bâ- 
ton les  tuer  ,  ou,  qui  pis  étqit  pour  lui,  les 
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estropier.  Ce  calcul  lui  fît  proférer  la  flaf^el- 
latioii,  que  la  même  humanité  nous  avait  tait 
adopter  pour  les  Nègres. 

L'empire  du  bâton,  plus  ancien  que  celui 
de  la  civilisation  ^  n'a  pas  été  renversé  par 
elle.  En  Europe,  le  bâton  règne  sur  plus  d'un 
peuple  civilisé,  et,  grâce  aux  progrès  des  lu- 
mières, peut-être  fînira-t-il  par  y  régner  sur 
tous.  A  la  Chine ,  dont  la  civilisation  est  anté- 
rieure de  quelques  milliers  d'années  à  la  créa- 
tion du  monde,  la  première  de  toutes  les  ju- 
ridictions est  celle  du  bâton.  Là,  même  entre 
mandarins,  chacun  a  droit  d'administrer  à 
son  inférieur  la  bastonnade  que  son  supérieur 
a  droit  de  lui  donner  ;  ce  qui  se  fait,  au  reste, 
avec  beaucoup  de  politesse.  Là,  toutes  les 
épaules  sont  sujettes  du  bâton  ,  toutes  ,  ex- 
cepté celles  de  Sa  Majesté  Impériale,  source 
de  toutes  grâces ,  et  vers  laquelle,  comme  en 
tout  état  bien  constitué  ,  le  fleuve  de  la  jus- 
tice ne  peut  remonter. 

EnTurquie,oùla  jurisprudence  est  presque 
aussi  parfaite  qu'à  la  Chine,  l'homme  est  sujet 
du  bâton ,  de  la  tête  aux  pieds ,  la  partie 
intermédiaire  y  comprise.  Il  en  est  même,  là, 
justiciable  en  tout  sens.  Car,  au  fait,  le  pal 
n'est  autre  chose  qu'un  bâton  pointu,  La  qua- 
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lité  de  cousin  de  Mahomet ,  et  il  y  en  a  beau- 
coup, ne  vous  y  sauve  pas  du  bâton.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  bâtonne  pas  un  parent  du  pro- 
phète, sans  lui  avoir  ôté ,  avec  tout  le  respect 
possible,  le  turban  vert,  preuve  de  sa  parenté, 
turban  qu'on  lui  remet  avec  un  respect  égal, 
après  la  cérémonie.  Jamais  un  cadi  n'y 
manque;  car  en  Turquie,  comme  ailleurs, 
on  a  beaucoup  plus  d'égards  pour  ce  qui  n'est 
pas  l'homme  que  pour  l'homme  lui-même. 

Bâlonner  un  citoyen  romain,  c'était  le  dés- 
honorer. Les  modernes  sont  romains  sur  ce 
point.  Bàtonner  un  homme  est,  dans  toutes 
les  conditions ,  un  des  grands  outrages  qu'on 
puisse  lui  faire ,  hors,  en  quelques  pays ,  dans 
l'état  militaire. 

N'est-il  pas  singulier  qu'un  état  dont  l'hon- 
neur est  le  premier  mobile,  soit  le  seul  qui 
supporte  un  traitement  incompatible  avec 
l'honneur  en  toute  autre  profession  ? 

Je  ne  sais  quel  officier  de  fortune,  non 
français  comme  de  raison ,  disait  à  propos  de 
coups  de  bâton  :  J'en  ai  beaucoup  reçu  et 
beaucoup  donné  ^  et  fai  vu  que  c'était  une 
bonne  chose.  On  ne  dispute  pas  des  goûts  ; 
mais  en  France  nous  ne  connaissons  qu'un 
homme  qui  ait  été  content  d'avoir  été  battu  y 
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et  encore  La  Fontaine,  qui  raconte  ce  fait,  ne 
le  donne-t-il  pas  pour  un  trait  d'histoire. 

Dans  ce  singulier  pays,  le  bâton  est  l'arme 
dont  on  se  sert  avec  l'homme  qu'on  dédaigne 
de  tuer,  ou  qui  ne  s'estime  pas  assez  pour  se 
faire  tuer.  Le  bâton  ne  s'emploie  là  que  dans 
les  cas  où  l'on  veut  se  venger  sans  perdre  sa 
poudre  et  sans  salir  son  épée. 

L'insolence  et  la  lâcheté  vont  souvent  de 
compagnie  ;  le  bâton  seul  peut  faire  justice  de 
cette  association;  c'est  la  puissance  que  ce  fou 
de  Cyrano  Bergerac  employait  contre  Mon- 
dori  (i),  qu'il  menait  à  la  baguette.  Un  jour 


(i)  C'est  à  tort  que  iM.  Arnault  appelle  ce  comédien 
Mondori }  ce  ne  fut  jaiuais  son  nom,  mais  bien  Mont-  y 
jleury.  Ce  fut  vers  1620,  au  château  de  Bergerac,  eu 
Pe'rigord ,  que  Savinien  Cyrano  de  Bergerac  vit  le  jour. 
Il  fut  élevé  par  un  prêtre  de  campagne  qui  lui  fit  faire 
de  mauvaises  études.  Lorsqu'il  vint  à  Paris,  il  se  livra 
avec  excès  dans  la  débauche.  Bergerac  avait  le  carac- 
tère violent  ;  un  rien  l'irritait ,  mais  aussi  un  rien  l'a- 
paisait. Il  se  fit  une  grande  réputation  de  bravoure  ; 
après  être  entré  comme  cadet  dans  un  régiment  des 
gardes ,  tous  les  jours  il  se  battait  ou  servait  de  témoin 
dans  les  duels.  On  raconte  de  lui  une  aventure  assez 
plaisante.  Il  eut  un  jour  une  dispute  avec  Montfleury, 
le  comédien  ,  et  lui  défendit  de  paraître  sur  le  théâtre, 
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que  ce  comédien,  qui  était  extrêmement 
gros,  se  montrait  moins  docile  aux  caprices 
du  poète  gascon  :  parce  qu'il  faut  tout  un 
jour  pour  le  bâtonner,  disait  Cyrano ,  C3 
drôle-là  croit-il  cjue  j'ai  renoncé  à  me  faire 
obéir  ? 

Bautru ,  bel  esprit  de  la  cour  d'Anne 
d'Autriche ,  reçut  plus  d'une  fois  des  coups 
de  bâton  en  échange  de  ses  épigrammes.  Je 
ne  sais  quel  prince  l'ayant  rencontré  à  la  pro- 
menade ,  le  bâton  à  la  main,  dit:  Bautru  me 
rappelles.  Laurent  avec  son  gril  ^  il  ne  peut 
plus  se  séparer  de  l'instrument  de  son  mar- 
tyr. 

C'était  aussi  un  grand  faiseur  d'épigrammes 
qu'un  certain  poète  Roy,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  \e  prophète  roi  ^  vu  qu'il  n'a 
été  prophète  dans  aucun  pays.  Moncrif,  au- 

en  lui  disant  :  Montjleurj ,  je  t'interdis  pour  un  mois  ; 
mais  le  comédien  ne  fit  aucune  attention  à  cet  or- 
dre, et  continua  de  paraître  en  public.  Bergerac,  in- 
digné de  ce  que  l'acteur  n'avait  point  obéi ,  lui  cria  du 
parterre  de  se  retirer,  et  il  fallut  qu'il  se  retirât.  Il  est 
auteur  d'une  tragédie  intitulée  :  Agrippine,  et  de  quel- 
ques autres  ouvrages  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Il 
est  mort  en  i655,  âgé  de  35  ans,  à  la  suite  d'un  coup 
qu'il  s'était  donné  à  la  tête.   'l.'*--^^{M-^i\-     A.  I. 


i 
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teur  (le  plusieurs  jolies  romances,  ci  (V/i/ie 
Histoire  des  Chats ,  avait  été  plus  d'une  lois 
le  sujet  de  ses  sarcasmes.  Lorsque  cet  acadé- 
micien fut  nommé  historiographe  de  la  reine 
de  France,  c'est  Roy  qui,  je  crois,  le  félicita 
d'avoir  été  nommé  historiogriphe .  Moncrif 
perdit  patience,  il  fît  payer  un  soir,  au  dos 
du  satirique,  les  torts  de  sa  langue;  mais  il 
le  châtia  sans  le  corriger.  PoJe  de  velours  y 
minet ,  -pâte   de  velours  (i),  lui  miaulait  le 

(i)  Il  fut  d'abord  secrétaire  des  commandements  du 
comte  de  Clermont ,  lecteur  de  la  reine  ,  l'un  des  qua- 
rante de  l'Académie  Française,  et  ensuite  membre  de 
celles  de  Nancy  et  de  Berlin.  François-Augustin-Para- 
dis de  Moncrif  naquit  à  Paris  en  1687,  et  mourut,  ^^^'^ 
la  même  ville,  le  12  novembre  1770.  Il  avait  un  esprit 
fin,  une  figure  prévenante ,  et  possédait  une  humeur 
égale  et  douce.  Il  composait  très-facilement  des  cou- 
plets ,  des  madrigaux  et  des  épigrammes.  Moncrif  a 
publié  un  ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  la  nécessité  et  sur 
les  moyens  de  plaire  ^  il  est  écrit  avec  esprit^  raison  et 
sagesse.  Le  poète  Roy,  son  ennemi  irréconciliable  , 
ayant  appris  que  Moncrif  s'était  brouillé  avec  le  comte 
de  Clermont ,  fit ,  à  ce  sujet ,  l'épigramme  suivante  qui 
ne  fut  point  goûtée  par  Moncrif. 

Opprobre  du  corps  liuéraire , 
Maussade  auteur  de  VArl  de  plaire , 
Tu  n'en  es  pas  à  l'alphabet  ^ 
Clermont  le  l'a  bien  fait  connaîUe. 
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poète  Roy  qui,  comme  Martin.... ,  faisait  en- 
core le  malin  sous  le  bâton. 

Encore  un  trait  du  poète  Roy,  puisque  nous 
y  sommes  :  il  avait  fait  une  épigramme  san- 
glante contre  l'abbé  de  Chauvelin  (i),  espèce 


Le  premier  point  dans  un  valet , 
C'est  de  savoir  plaire  à  son  maître. 

Moncrif ,  ayant  rencontré  un  jour  l'auteur  de  l'épi- 
gramme ,  se  mit  à  lui  donner  des  coups  de  canne;  mais 
Roy,  en  se  sauvant  et  en  recevant  paisiblement  les 
dons  de  Moncrif,  lui  criait  de  temps  en  temps  iPate 
de  velours  y  minet .,  pâte  de  i^elours  ;  et  sur  ce  ,  minet 
redoublait  plus  fort.  Roy  faisait  allusion  à  une  Histoire 
des  Chats  dont  Moncrif  est  l'auteur,  et  qui  parut  en 
Ï727  :  il  est  aussi  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  très- 
estimés.  A.  I. 

(i)  Henri-Philippe  Chauvelin  fut  d'abord  abbé  de 
Montier-Ramey,  ensuite  chanoine  à  Notre-Dame,  et 
conseille^  au  parlement  de  Paris.  Il  était  très-petit, 
extrêmement  contrefait  et  d'une  laideur  effroyable. 
Cet  abbé  fit  toute  sa  vie  la  guerre  aux  jésuites ,  et  après 
leur  suppression ,  on  vit  paraître  ce  distique  : 

Maudit  soit  ton  sort,  société  perverse! 

Un  boiteux  t'a  fondée,  un  bossu  te  renverse. 

Chauvelin ,  auteur  de  beaucoup  d'ouvrages  écrits 
avec  esprit,  mourut  à  54  ans,  le  14  janvier  1770. 

A.  L 
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de  monstre  non  moins  remarquable  par  l'exi- 
guité  que  par  la  diflbrmite  de  sa  taille.  Je  lui 
donnerai  cent  coups  de  bâton,  disait  l'abbé. 
L'abbé  y  lui  répondit  Roy  en  le  toisant,  et  en 
indiquant  la  hauteur  à  laquelle  les  coups  d'un 
pygmée  pourraient  atteindre  ,  voulez-i^ous 
me  casser  les  jambes  ? 

Les  acteurs  donnent  et  reçoivent  des  coups 
de  bâton  sur  la  scène  _,  et  cela  choque  quel- 
ques personnes  chatouilleuses.  L'Académie 
Française  exigeait  de  Molière  ,  pour  le  rece- 
voir dans  son  sein ,  que  s'il  ne  renonçait  pas 
au  théâtre,  il  renonçât  du  moins  aux  rôles 
où  il  recevait  des  coups  de  bâton.  Ce  philo- 
sophe ne  voulut  pas  payer  de  cette  complai- 
sance les  honneurs  du  fauteuil.  Qu'est-ce  que 
des  honneurs  qui  lui  paraissent  même  au- 
dessous  de  la  bastonnade  ? 

Quelques  philosophes  ont  rangé  les  coups 
de  bâton  parmi  les  arguments,  et  d'habiles 
dialecticiens  les  ont  quelquefois  employés 
d'une  manière  tout-à-fait  concluante.  De- 
mandez plutôt  à  M.  M....-Br..,  qui  a  tant 
d'érudition  même  sur  cet  article.  C'est  avec 
le  bâton  qu'on  démontrait  aux  pyrrhoniens 
l'existence  de  la  douleur. 

Qu'est-ce  que  le   tour  du  bâton?  On  ap- 
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pelle  ainsi  les  petites  friponneries  que  tant  de 
gens  honnêtes  se  permettent  tous  ies  jours. 
Pots-de-vin,  épingles ,  sont  synonymes  de 
tour  du  hâton.  Grâce  au  tour  du  bâton,  un 
galant  homme  peut  doubler,  tripler  même 
ses  appointements,  et  troquer  bientôt  contre 
la  canne  à  pomme  d'or  le  bâton  blanc  avec 
lequel  il  est  arrivé  de  province.  J'ignore  tou- 
tefois l'origine  de  cette  locution  dont  je  sens 
toute  la  valeur.  Je  me  bornerai  donc  à  vous 
dire,  en  finissant,  qu'elle  a  reçu  d'une  cir- 
constance singulière  une  signification  spé- 
ciale. 

Dans  un  certain  pays  où  les  femmes ,  sous 
empire  de  mari ,  sont  aussi  sous  celui  du  bâ- 
ton ,  et  cela  en  vertu  de  la  coutume  qui  a  une 
bien  autre  force  que  la  loi,  il  est  un  village 
où  cette  coutume  est  surtout  en  vigueur.  Là , 
comme  ailleurs  ,  les  plus  forts  abusaient  quel- 
quefois de  leur  droit  :  un  magistrat;,  jeune  et 
humain,  crut  devoir  prendre  à  cœur  l'in- 
térêt des  femmes,  et  modifier  un  droit  qu'il 
n'osait  abroger.  En  conséquence,  arrêt  eu 
vertu  duquel  les  femmes  ne  pourraient  être 
désormais  bâtonnées  qu'avec  un  bâton  dont 
le  tour  serait  égal  à  celui  de  son  doigt  ;  on  ne 
sait  pas  duquel  il  voulait  parler.  Depuis  ce 
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judicieux  arrêt,  la  porte  du  juge  est,  dit-on  , 
assiégée  par  une  foule  de  femmes  qui  viennent 
faire  comparaison  de  l'instrument  de  leur 
supplice  avec  le  doigt  juridique,  et  mesu- 
rer par  elles-mêmes  le  tour  du  bâton. 

SIT  DIVUS  DUM  NON   SIT   VIVUS. 

QU'rL  SOIT  DIEU  POURVU  Qu'iL  NE  SOIT  PLUS  VIVA?)T. 

C'est  dans  cette  forme  que  Caracalla  donna 
son  consentement  à  l'apothéose  de  son  frère 
Géta ,  qu'il  avait  poignarde  de  sa  propre 
main,  entre  les  bras  de  Julie  ;,  leur  commune 
mère.  Ce  mot  perd  beaucoup  en  français.  La 
traduction  en  reproduit  bien  le  sens ,  mais 
n'en  reproduit  pas  la  grâce  ;  elle  fait  plus 
connaître  le  cœur  de  Caracalla  que  son  esprit, 
ce  qui  est  vraiment  fâcheux  pour  ce  pauvre 
prince. 

Que  le  lecteur  ne  s'en  prenne  cependant 
qu'à  notre  langue  :  elle  n'a  ni  la  concision  , 
ni  la  souplesse  du  latin;  c'est  par  son  insufli- 
sance  seule  qu'un  mot  aussi  délicat  par  la 
tournure,  qu'énergique  parle  sens,  ne  paraît 
qu'une  froide  maxime  de  politique,  qu'une 
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simple  expression  d'un  sentiment  qui  semble 
être  sorti  du  cœur,  sans  avoir  passé  par  l'es- 
prit.   • 

Tel  qu'il  estj  le  mot  de  Caracalla  n'est  guère 
plus  joli  que  celui  qui  échappa  à  Vitellius,  au 
milieu  des  cadavres  dont  la  plaine  de  Bébriac 
était  infectée,  h  Le  corps  d^un  ennemi  mort 
))  sent  toujours  bon ,  »  disait  ce  prince ,  en 
s'enivrant  sur  les  débris  de  l'armée  d'Othon. 
Tout  naïf  qu'il  est,  ce  mot  a  fait  fortune. 

Catherine  de  Médicis,  qui  avait  plus  d'es- 
prit que  Vitellius ,  le  répéta  devant  les  restes 
putréfiés  de  Coligny  (i)  ,  que  son  insatiable 
animosité  avait  poursuivi  jusqu'aux  fourches 
de  Montfaucon;  et  Catherine  était  à  jeun  ! 

Ne  doutons  pas  que  le  mot  de  Caracalla 
n'obtienne  enfin  le  même  honneur,  et  que 
quelque  grand  politique  ne  s'en  serve,  un  de 
ces  jours ,  comme  d'une  phrase  toute  faite  : 
mais  en  attendant  qu'il  soit    devenu   pro- 


(i)  Coligny  (Gaspard  II  de),  amiral  de  France,  vit 
le  jour  àChâtillon-sur-Loiug,  le  16  février  iSiy.  Il  fut 
assassiné  par  un  Bohémien  nommé  Bême,  dans  sa  mai- 
son,"rue  Bétizy,  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy  ,  épo- 
que oîi  périrent  tant  d'illustres  victimes.  Cette  maison 
existe  encore  aujourd'hui.  A.  I. 
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verbe,  il  a  été  reçu  comme  règle  de  conduite, 
et  ce  n'est  pas  d'hier  que  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde  le  mettent  en  pratique ,  sans 
s'en  douter. 

L'école  de  Caracalla  existait  bien  avant  lui. 
Sa  doctrine  était  bannale  à  Athènes.  Le 
peuple  qui  exilait  Aristide  par  ennui  de  l'en- 
tendre nommer  le  Juste,  n'a-t-il  pas  décrété 
que  les  funérailles  de  ce  même  juste  j  se  fe- 
raient aux  dépens  du  trésor  public  ?  Sit  dl- 
vus  dùm  non  sit  vivus. 

Anitus  et  Mélitus  furent  eux-mêmes  de 
cette  opinion.  N'approuvèrent-ils  pas  la  réha- 
bilitation de  la  mémoire  de  Socrate?  11  est 
vrai  que  la  règle  qu'ils  pratiquèrent,  ne  leur 
a  pas  été  appliquée ,  et  que  leur  complaisance 
n'empêcha  pas  justice  de  se  faire  à  leur  égard. 
L'un  mourut  par  le  poison  et  l'autre  sous  le 
bâton ,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  ait  été  mis 
au  rang  des  dieux;  mais  c'est  qu'ils  avaient 
été  dieux  de  leur  vivant,  et  puis  la  mort  ne 
raccommode  pas  toujours  une  réputation. 
Voilà  pourquoi ,  l'année  dernière,  le  cheva- 
lier Mart avait  si  peur  de  mourir. 

Henri  IV  qui  i>aut  bien  un  autre,  disait  un 
officier  aux  gardes ,  Henri  IV  a-t-il  été  payé 
pendant  sa  vie  du  bien  qu'il  a  fait  à  la  France? 
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Pour  prix  de  l'avoir  retirée  du  chaos ,  de  l'a- 
voir soustraite  à  la  tyrannie  des  factions ,  et 
aux  déprédations  de  l'étranger ,  d'avoir  réta- 
bli l'ordre  dans  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration, et  d'avoir  entendu  la  messe,  n'a- 
t-il  pas  vu  trente  conspirations  se  former 
successivement  contre  ses  jours  enfin  tranchés 
par  le  couteau  de  Ravaillac  (i)?  Vivant,  il 
était  méconnu  du  peuple  qu'il  aima  vérita- 
blement, du  peuple  bien  moins  frappé  des 
quah'tés  de  son  roi  que  de  ses  défauts ,  et  de 
tant  de  grandes  actions  que  de  quelques  fai- 
blesses. A  peine  est-il  mort,  il  devient  le  roi 
par  excellence.  SU  divus  dîim  non  s'it  vivus. 
Des  hommes  d'état  sont  surtout  exposés  à 
ce  genre  d'injustice.  Disons  cependant  que, 
vis-à-vis  d'eux,  elle  tient  moins  à  la  perver- 
sité de  la  multitude  qu'à  son  ignorance.  Leur 
génie  cherche  souvent  le  remède  du  mal  pré- 
sent, dans  des  mesures  dont  l'effet  ne  s'opère 
que  lentement.  Tant  que  cet  etïet  n'a  pas  été 
accompli,  le  peuple  est  excusable  de  regarder 
comme  mauvaise  une  opération  dont  l'excel- 

(i)  Henri  IV  naquit  à  Pau,  le  i3  décembre  i553. 
Il  fut  assassiné  par  un  scélérat  nommé  Ravaillac.  Henri 
mourut  le  i4  mai  1610,  âgé  de  57  ans,  dans  lavingt- 
uuitime  année  de  son  règne.  A.  I. 
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lence  n'est  pas  démontrée  par  des  résultats. 
11  voit  le  mal  qu'elle  a  occasioné  aux  intérêts 
particuliers  _,  et  ne  sent  pas  encore  le  bien 
qu'elle  fait  à  l'intérêt  général,  bien  si  diflicile 
à  sentir.  Qu'un  ministre  meure  en  cette 
circonstance ,  ses  cendres  seront  insultées 
comme  l'ont  été  celles  de  Colbert  (i).  Mais 
si  le  système  n'est  pas  abandonné,  le  jour 
vient  où  les  regrets  succèdent  aux  malédic- 
tions,  où  l'on  bénit  enfin  la  main  qui  a  planté 
les  arbres  dont  on  récolte  les  fruits,  et  la 
haine  qu'on  porte  aux  ministres  vivans ,  for- 
tifie encore  la  reconnaissance  qu'on  ne  craint 
pas  de  prodiguer  à  une  excellence  morte. 
Sit  diifus  dùiJi  non  sit  pipus. 

Soit  pour  une  cause  ,  soit  pour  une  autre  , 
c'est  ainsi  qu'on  en  use  communément  envers 

(i)  Colbert  (Jean-Baptiste),  ministre  et  secrétaire- 
d'Etat, contrôleur-général  des  finances  sous  Louis  XIV, 
naquit  àRheims,  le  aq  août  1619.  Il  eut  neuf  enfants, 
six  garçons  et  trois  filles.  Il  mourut  de  la  pierre  le 
6  septembre  i683  ,  âgé  de  soixante-quatre  ans.  Ce  fut 
Bourdaloue  qui  l'assista  dans  ses  derniers  moments. 
Il  fut  enterré  à  Saint-Eustache ,  oii  ses  enfants  lui 
firent  élever  un  superbe  monument  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui  au  Musée  français.  C'était  l'ouvrage  de 
Girardon.  A.  I. 
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tout  mérite  supérieur.  Dans  les  arts,  dans  les 
sciences,  dans  les  lettres,  de  combien  de  dé- 
goûts les  hommes  de  génie  ne  sont-ils  pas 
abreuvés?  Dénigrés  sous  les  rapports  qui  leur 
donnent  le  plus  de  droit  à  l'éloge  ^  ce  n'est 
souvent  qu'a  la  seule  violence  des  persécu- 
tions dont  ils  sont  l'objet  qu'ils  peuvent  juger 
du  degré  de  mérite  qu'on  leur  reconnaît. 

L'envie  a  l'œil  plus  perçant  que  l'estime. 
Les  admirables  tableaux  deLesueur  (i)  n'ont- 
ils  pas  été  outragés  par  ses  contemporains , 
dans  le  cloître  môme  où  ils  étaient  cachés  ? 
La  postérité  n'a  pas  cru  pouvoir  les  restaurer 
avec  assez  de  soin.  La  France  les  a  regardés 
comme  une  de  ses  premières  richesses  à  une 
époque  où  elle  possédait  à  peu  près  toutes  les 
richesses  de  l'univers,  en  peinture  du  moins. 
Lesueur  partage  aujourd'hui  le  titre  de  maître 
de  l'Ecoie  française  avec  Le  Poussin  qui ,  de 
son  vivant,  ne  fut  pas  non  plus  prophète  en 
son  pays,  et  que  Louis  XIV  a  laissé  vivre  et 
mourir  à  Rome.  Mais  il  a  fallu  pour  cela  que 
l'un  et  l'autre  fussent  à  six  pieds  sous  terre. 
Sint  cUvi  clînn  non  sint  vivi. 

(i)  Lesueur  (Eustache) ,  surnommé  le  Raphaël  fran- 
çais, fut  un  des  peintres  les  plus  distingués  du  dix- 
septième  siècle  ;  il  naquit  à  Paris  en  1617.         A.  L 
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A  la  suite  de  six  ouvrages  presque  irrépro- 
chables ,  Racine  en  donne  un  parfait.  L'envie 
se  réveille  plus  irritée  que  jamais.  AUialie , 
qu'on  ne  saurait  critiquer  en  détail ,  est  con- 
damnée dans  son  ensemble.  La  prévention 
va  si  loin,  que  de  prétendus  beaux  esprits 
ravalant  cette  pièce  sublime  à  l'usage  que 
Chapelle ,  Boileau  et  Racine  lui-même  avaient 
fait ,  dans  leur  gaité ,  du  poème  de  Chape- 
lain, condamnent  celui  d'entre  eux  auquel  il 
échappe  une  faute  de  langue,  à  lire  pour  pé- 
nitence vingt  vers  du  poème  le  plus  parfait 
qui  soit  dans  notre  langue.  Perdant  la  con- 
science de  son  propre  mérite, et,  pour  la  pre- 
mière fois,  n'en  croyant  pas  plus  Boileau  que 
lui-même  ,  Racine  meurt  en  pensant  à^Atha- 
lie  comme  le  public ,  et  désespéré  d'avoir  fait 
un  chef-d'œuvre.  Mais  dix  ans  se  sont  à  peine 
écoulés,  que  l'opinion  change.  Le  même 
peuple  qui  mettait  Athalie  après  les  pièces 
de  Pradon ,  la  place  avant  les  tragédies  de 
Corneille  ;  et  se  fonde  particulièrement  sur 
cet  ouvrage  pour  donner  à  Racine  la  palme 
dramatique,  que,  de  son  vivant,  on  ne  lui 
permettait  pas  de  partager  avec  l'homme  qui 
sera  toujours  son  rival.  Sit  divus  dàm  non  sit 
vivus. 
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Voltaire  était  bien  convaincu  de  la  ve'- 
rite  de  cet  axiome.  Quelques  succès  qu'il 
ait  obtenus ,  il  comptait  plus  encore  sur  la 
justice  de  la  postérité  que  sur  celle  de  ses 
contemporains  : 

Après  Milton ,  après  le  Tasse , 
Parler  de  moi  serait  trop  fort  ! 
Et  j'attendrai  que  je  sois  mort , 
Pour  apprendre  quelle  est  ma  place  (i). 

Cette  place  n''est  pas  encore  irrévoca- 
blement fixée  pour  lui.  Quoique  non  vivus. 
Voltaire  n'est  pas  également  divus  pour  tout 
le  monde.  Peut-être  est-ce  parce  qu'il  n'est 
pas  réellement  mort  ;  parce  que  son  esprit 
vit  au  milieu  de  nous  ,  plus  actif  que  ja- 
mais; parce  que  la  révolution  qu'il  a  pro- 
voquée en  morale  et  en  politique  n'est  pas 
entièrement  consommée.  Voltaire  en  frot- 
tement avec  tant  d'intérêts  n'est  encore 
jugé  que  par  des  passions.  Son  immor- 
talité est  certaine  ;  sa  célébrité  est  incon- 
testable; mais  la  nature  de  sa  renommée  n'est 
pas  encore  absolument  déterminée  comme 
philosophe.  Il  est  sous,  ce  rapport,  entre 

(i)  Stances  sur  les  poètes  épiques. 
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la  réputation  d'Erostrate  et  celle  de  Con- 
fucius. 

Les  Polonais  ont  tout  récemment  décer- 
né au  général  Koscziusko  des  honneurs  qui , 
si  grands  qu'ils  soient,  ne  sont  pas  exagé- 
rés :  on  aime  à  voir  le  gouvernement  russe, 
contre  les  attaques  duquel  ce  patriote  a  si 
bravement  défendu  la  liberté  polonaise  , 
confirmer  ces  honneurs.  11  y  a  quelque 
chose  d'antique  dans  ce  procédé  ,  c'est  ainsi 
que  Xercès  en  usa  envers  Thémistocle.  Ce- 
pendant n'eût-il  pas  été  plus  magnanime  en- 
core de  rappeler  dans  la  Pologne  ressus- 
citée  la  personne  de  Koscziusko  que  son 
cadavre  ?  Cette  réparation  faite  à  un  pros- 
crit mort  n'en  est  pas  moins  d'un  bel  exem- 
ple. Croyons  qu'on  n'attend  que  quelques 
extraits  mortuaires  pour  l'imiter  en  France, 
où ,  par  procédé ,  on  n'oserait  pas  se  per- 
mettre de  le  surpasser. 

La  maison  de  Brunswick  a  fait  preuve 
aussi  d'une  grande  générosité  de  ce  genre 
envers  la  maison  de  Stuart.  Un  mausolée 
s'élève  aux  frais  de  cette  maison  régnante , 
pour  recevoir  les  cendres  du  dernier  reje- 
ton de  la  famille  détrônée.  Que  l'on  doute 
après  cela  de  l'attachement  sincère  de  la 
L  4 
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maison  de'  Brunswick  pour  la  légitimité  ! 
Si  cette  époque  était  celle  de  la  franchise 
comme  de  la  courtoisie,  je  proposerais  d'ins- 
crire pour  toute  épitapbe  sur  le  tombeau  du 
dernier  héritier  de  la  réprobation  de  Jac- 
ques II  ;  Au  dernier  des  Stuart ,  roi  de  la 
G rajide- Bretagne. . .  Et  plus  bas  :  Sit  dipus 
dum  non  sit  vivus. 

Si  l'on  en  croit  un  bruit  qui  court ,  on 
imprime  dans  ce  moment,  à  Londres,  aux 
frais  du  ministère  ,  l'histoire  d'un  grand 
homme  à  l'apothéose  duquel  on  a  travaillé 
avec  une  diligence  si  particulière  ,  qu'il  dit 
déjà,  comme  cet  autre  empereur  qu'on  nom- 
mait Vespasien  :  «  //  me  semble  que  je  de- 
viens Dieu  ,  ut  putfl,  Deusfio.  »  Les  détails 
de  sa  mort,pour  avoir  été  écrits  par  anticipa- 
tion, ne  sont  pas  moins  exacts,  dit-on,  que 
ceux  de  sa  vie.  11  ne  manque  rien  que  la 
dernière  date.  Ce  livre  ,  dans  lequel  on 
rend  au  héros  tous  ses  titres,  aura  pour  épi- 
graphe :  Sit  divus  dam  non  sit  vivus. 

POT-POURRI. 

—  Le  plaisir   de    parler  est  pour  beau- 
coup de  gens  le  premier  de  tous.  Les  femmes 
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pour  cet  article  ,  et  commtî  pour  tout  cr; 
qui  n'est  pas  grâce,  ne  viennent  qu'après 
les  hommes.  Si  les  orateurs,  les  professeurs, 
les  prédicateurs  étaient  -de  bonne  foi,  ils 
conviendraient  que  ce  plaisir  est  la  seule  vé- 
ritable compensation  des  dépenses  qu'ils  font 
en  paroles ,  en  science  et  môme  en  esprit , 
dans  la  chaire,  soit  sacrée,  soit  profane. 

Je  ne  sache  qu'un  homme  qui  ait  fait  cet 
aveu  de  bonne  foi  :  c'est  le  bon  Le — -Gin... 
de  l'Académie  des  sciences.  Indépendam- 
ment de  la  chaire  de  professeur  de  physi- 
que au  collège  de  France,  chaire  qu'il  rem- 
plit en  conscience,  il  occupait  et  remplissait 
en  conscience  aussi  deux  autres  chaires  de 
même  nature  dans  d'autres  établiss'énlens 
d'instruction  publique  ;  et  entre  ses  letons  , 
il  avait  encore  le  temps  d'aller  discuter  soit 
dans  les  séances  particulières  de  l'Institut , 
auquel  il  appartenait,  soit  dans  les  com- 
missions du  corps- législatif,  dont  il  était 
membre  ,  et  qui  se  dédommageait  dans  le 
particulier  du  silence  qu'il  était  obligé  de  gar- 
der en  public. 

Le  professeur  de  chimie  à  l'Athénée  de  Pa- 
ris fut  obligé  de  s'absenter.  Groira-t-on  qu'un 

4* 


(56) 

homme  aussi  occupé  que  Lef.  .  .-Gin. . . . 
se  soit  offert  pour  le  remplacer,  et  l'ait  fait  ? 
Une  dame  lui  témoignait  son  étonnement 
d'un  acte  d'obligeance  si  fatigant  et  si  gra- 
tuit. «  C'est  un  surcroit  de  fatigue  ,  j'en 
conviens;  mais,,  indépendamment  du  plaisir 
d'obliger ,  comptez-vous  pour  rien  celui  de 
parler  deux  fois  de  plus  par  semaine,  pendant 
deux  heures,  sans  être  interrompu  ?  » 

Elections  anglaises. 

—  Les  électeurs  j  je  ne  sais  de  quel  comté, 
étaient  assemblés  pour  nommer  un  député 
à  la  chambre  des  communes.  Deux  riches 
propriétaires  balançaient  les  suffrages  ;  l'un 
était  un  gentlernan  fort  prodigue  et  peu  ins- 
truit ,  et  l'autre  un  homme  de  loi  très-sa- 
vant ,  mais  plus  qu'économe.  Voici  de  quel 
tour  les  partisans  du  gentleman  s'avisèrent 
pour  lui  obtenir  la  majorité.  Pendant  que 
les  électeurs  étaient  nourris  et  abreuvés  aux 
frais  de  ce  candidat,  qui  à  cet  effet  avait  fait 
dresser  en  plein  champ  des  tables  servies 
avec  une  abondance  pareille  à  celle  des  noces 
de  Gamaches ,  ses  gens  promenaient  sur  un 
char  tiré  par  six  forts  chevaux  un  homme 
d'une  taille  colossale  et  d'un  prodigieux  em- 
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bonpoinl.  Assis  sur  une  barrique  et  couronné 
d'une  croûte  de  pàté_,  cet  homme  armé  d'une 
grande  fourchette  et  d'un  grand  couteau  , 
s'en  escrimait  contre  le  plus  énorme  7'ost- 
beef  qu'on  eût  vu  dans  les  trois  royaumes. 
Des  saucissons,  des  jambons,  des  chapons 
rôtis  se  mêlaient  au  laitues,  aux  chicorées 
qui  formaient  les  guirlandes  dont  le  char 
triomphal  était  orné  ,  et  supportaient  un 
cartel  où  on  lisait  cette  inscription,  tracée 
en  gros  caractères  et  en  or  :  Voilà  comme 
vivent  les  partisans  du  gentleman. 

Cependant  on  voyait  arriver  à  grande 
peine  derrière  ce  joyeux  appareil  ,  huit 
hommes  longs ,  secs ,  au  teint  blême ,  à  la 
figure  hâve  et  décharnée  ;  ils  soutenaient 
avec  effort ,  sur  un  large  plat  d'étain  ,  une 
souris  morte  et  presque  aussi  maigre  qu'eux. 
En  tête  de  ce  convoi  funèbre  marchait  un 
marmiton  portant  au  bout  d'une  broche  rouil- 
lée  ,  une  inscription  où  l'on  lisait  :  Voilà 
comme  vivent  les  partisans  de  V avocat  ? 

Le  gentleman  fut  nommé. 

—  On  sait  que  M.  le  duc  de  Fit..-Ja. .  ., 

M.  le  vicomte  de  Châ....-Br et  autres 

nobles  rédacteurs    du   Conservateur  j   n'ont 
pas  eu  honte  de  s'associer  comme  collabora- 
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leur,  le  chevalier  Mar Quelqu'un  di- 
sait en  lisant  la  liste  où  ces  noms  se  trouvent 
accole's  :  «  Cela  ressemble  au  programme 
d'une  trage'die  anglaise ,  où  la  canaille  et  la 
cour  sont  mêlées ,  et  où  les  grands  seigneurs 
figurent  en  scène  avec  les  valets  du  bour- 
reau . 

—  Aîi  !  n^on  ami ,  disait  une  coquette  a 
un  pauvre  homme  qui  commençait  à  se  las- 
ser d'être  dupe  ;  ah  !  mon  ami ,  comme  vous 
êtes  roué  !  —  Par  qui  madame  ? 

—  Le  nom  de  Tartuffe  y  immortalisé  par 
Molière  ,  est  connu  de  tout  le  monde  :  c'est 
pa!  tout  le  synonyme  d'hypocrite.  Chacun  en 
sait  la  signification ,  mais  non  pas  l'étymo- 
lo^ie.  La  voici  : 

Tartuffe  vient  de  tartuffo,  mot  italien  qui 
veut  dire  truffe. 

Molière  dinant  avec  un  monsignor  y  de  la 
suite  du  légat,  remarqua  que  ce  saint  homme 
retournait  fréquemment  à  un  plat  de  truffes, 
et  prononçait  le  mot  qui  désignait  ce  mets 
délicieux  ,  avec  un  accent  de  sensualité  et 
de  béatitude  tout  particulier.  Il  lui  parut 
plaisant  de  faire  de  ce  mot  le  nom  propre 
de  son  faux  dévot  qu'antérieurement  il  avait 
nommé  Panulphe. 
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—  Un  M.  B. . . .  qui  croit  probablement , 
sur  la  foi  des  constitutions  françaises  ,  qu'il 
y  a  en  France  une  représentation  natio- 
nale ,  a  adressé  à  la  chambre  des  dépu- 
tés,, le  14  de  ce  mois  ,  une  pétition  dont  la 
suscription  portait  :  d  Messieurs  les  repré- 
sentons de  la  nation  française.  MM.  de 
Chai ,  de  Chab et  autres,  dit  le  Mo- 
niteur j  ont  été  d'avis  que  la  pétition  fût 
écartée.  Nous  ne  sommes  pas ,  ont-ils  dit, 
les  représentants  de  la  nation  française  ! 
Quelle  est  donc  la  nation  que  ces  marquis- 
ïà  ont  la  prétention  de  représenter? 

—  11  semble  que  cette  sensibilité  exquise 
sans  laquelle  on  réussit  rarement  dans  les 
arts  d'imagination  ,  s'allie  rarement  au  génie 
des  sciences  exactes.  Un  géomètre  devant 
lequel  on  déplorait  les  pertes  si  nombreuses 
que  la  France  a  faites  sur  l'échafaud,  pen- 
dant le  règne  de  la  terreur ,  disait  de  la  voi* 
la  plus  douce  :  a  J'ai  fait  un  relevé  exact  de 
M  ces  pertes  5  je  l'ai  comparé  à  ceux  des  an - 
»  nées  antérieures  où,  à  défaut  de  guillotines , 
»  nous  avions  des  épidémies  ;  et ,  tout  con- 
»  sidéré  ,  j'ai  vu  que  sous  la  terreur  j  la 
»  mortalité  n'a  pas  été  plus  grande.  On  fait 
»  le  mal  pire  qu'il  est  j  ceux  qui  n'ont  pas 
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»  l'habitude  de  calculer  sont  toujours  por- 
))  tés  à  exagérer ,  et  ici  l'exagération  est  ca- 
))  loninie,  »  Ce  savant  qui ,  faisant  abstrac- 
tion des  circonstances  ,  ne  voyait  dans  les 
décès  comme  en  tout ,  que  des  objets  de 
calcul  ,  n'était  pas  le  marquis  de  La  P...., 
mais  le  premier  mathématicien  du  siècle. 

—  Tous  les  membres  de  la  chambre  des 
cent  Jours  n'ont  pas  été  proscrits.  M.  Roy 
qui,  pour  en  avoir  fait  partie,  n'en  a  pas 
moins  été  porté  un  mois  après  à  la  chambre 
introuvable  ,  et  un  an  après  à  la  chambre 
hnpayable  ;  M.  Roy  vient  d'être  appelé  au 
ministère.  C'était ,  comme  on  sait ,  un  des 
plus  redoutables  éplucheurs  du  budjet  qu'il 
y  eût.  Espérons  qu'il  administrera  les  fi- 
nances aussi  habilement  qu'il  les  contrôlait  ; 
et  qu'il  ne  fera  pas  les  affaires  de  l'État  moins 
bien  qu'il  n'a  fait  les  siennes.  Sa  nomina- 
tion au  ministère  rappelle  la  politique  de  ce 
seigneur  qui,  jaloux  de  sa  chasse,  en  con- 
fiait la  conservation  à  des  gardes  choisis  par- 
rai  les  plus  habiles  braconniers. 

—  Un  petit  masque  qui  pour  briller  au 
bal  avait  emprunté  au  magasin  de  l'Opéra 
une  défroque  de  Cupidonj  le  carquois  sur  le 
dx>s,  l'arc  en  main,  et  le  front  ceint  d'un 
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mouchoir  sale  ,  importunait  de  ses  attaques 
toutes  les  personnes  qu'il  rencontrait.  «  Re- 
garde-moi donc  ,  disait-il  à  une  dame  qui 
ne  s'occupait  guère  de  lui ,  regarde-moi  , 
je  suis  l'Amour.  Cela  se  peut  ,  répliqua  la 
dame  ;  mais  assurément  tu  n'es  pas  \ amour- 
propre. 

—  On  trouve  dansV ^Imanach  libéral (\) 
plusieurs  chansons  fortpiquantes,  quoiqu'elles 
ne  soient  pas  toutes  de  Béranger ,  et  des  cou- 
plets très-gais  et  très-philosophiques  ;,  quoi- 
qu'il n'y  en  ait  pas  un  de  Désaugiers.  Les 
Belges  savent  déjà  par  cœur  le  chant  de 
Plaschaert  qui,  content  d'être  Belge,  déclare 
ne  vouloir  pas  être  Néerlandais.  Nous  les 
invitons  à  faire  attention  aussi  à  la  jolie  chan- 
son intitulée  :  le  Roi  du  serment.  11  n'est  pas 
possible  de  faire  quelque  chose  de  plus  spiri- 
tuel sur  cette  institution  locale,  sur  cette 
royauté  nationale  en  Belgique,  royauté  qui 
n'a  pas,  comme  celle  qu'on  tient  de  la  fève 
ou  de  la  naissance ,  le  tort  d'être  donnée  par 
le  hasard. 

(i)C'estparerreur  que  jM.Arnaultappellecet  ouvrage 
Alnianacli  Libéral  ;  son  véritable  titre  est  Almanach 
du  F' rai-Libéral.  Il  a  été  publié  chez  J.  Maubach , 
imprimeur  à  Bruxelles.  A    I. 
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-—Je  suis  arrivé  hier  soir  à  Bruxelles;  j'en 
pars  demain  matin.  Un  valet  de  place  est 
venu  me  proposer  de  me  faire  voir  tout  ce 
qu'il  y  a  de  beau  dans  la  ville.  Commençons 
par  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau ,  lui  dis-je,  car 
je  crains  bien  de  n'avoir  pas  le  temps  de  tout 
voir.  —  En  ce  cas-là,  monsieur,  commen- 
çons par  le  Mannehen-pisse  :  et  il  m'y  mena 
tout  droit.  C'est  une  fort  jolie  statue  que  le 
Mannehen-pisse.  C'est  une  des  imitations  les 
plus  exactes  que  l'art  ait  jamais  faite  de  la 
nature.  Mon  guide  m'assure  que  ce  petit  man 
a  une  garde-robe  des  mieux  montées ,  et  que 
les  jours  de  grande  fête ,  un  valet-de-chambre 
l'habille  de  la  tête  aux  pieds,  sans  qu'il  y  ait 
pour  cela  interruption  dans  ses  fonctions. 
—  C'est  bien ,  il  n'y  a  pas  d'indécence  à  l'ha- 
biller, si  ces  jours-là  on  lui  tourne  le  visage 
du  côté  de  la  muraille  (i). 

— Un  étourdi  rencontre  entre  chien  et  loup, 
dans  une  allée  du  Palais-Royal,  une  jeune  et 
jolie  femme  qui  par  hasard  se  trouvait  seule, 
à  quelque  distance  de  sa  société.  Trompé  par 
l'apparence,  il  lui  fait  des  propositions  plus 

(i)  Extrait  d'un  voyage  ^cnlimenLaL 
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que  galantes.  —  Me  prenez-vous  pour  une 
autr^  ,  lui  dit  la  dame  indignée  ?  —  Non  , 
mon  enfant,  je  te  prends  pour  moi,  répond 
le  cavalier,  en  s'eraparant  lestement  de  son 
bras.  Les  amis  de  la  dame ,  en  la  rejoignant , 
mirent  fin  à  cette  singulière  conversation  , 
qu'elle  ne  put  pas  raconter  sans  éclater  de  rire 
de  cette  saillie.  Cette  dame  était Mad.  deBl... 

IjC iiovembre  i8i8. 

—  L'évacuation  de  la  France  s'effectue. 
Toutes  les  armées  qui  composaient  l'armée 
d'occupation  sont  en  marche  pour  leurs  pays 
respectifs.  Celle  d'Angleterre  s'embarque  à 
Calais,  celle  de  Russie  se  retire  à  travers  la 
Belgique  j  celles  de  Prusse  et  d'Autriche  sont 
presque  au-delà  du  Rhin.  Le  Danemarcli ,  le 
Hanovre,  le  Wurtemberg  reverront  bientôt 
leurs  soldats.  Enfin  l'armée  de  Hambourg 
elle-même  s'est  ébranlée  pour  retourner  sur 
les  bords  de  l'Elbe.  Elle  est  encore  au  grand 
complet.  Nous  avons  rencontré  le  fiacre  qui 
la  transportait  toute  entière.  L'infanterie  , 
composée  de  six  hommes,  y  compris  l^tat- 
major,  les  tambours,  le  général  et  la  mu- 
sique, occupait  l'intérieur  de  la  voiture  _,  qui 
est  tirée  par  les  chevaux  réunis  de  l'artillerie 
et  de  la  cavalerie.  Ces  chevaux  attelés  en 
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arbalète ,  sont  au  nombre  de  cinq.  Un  dragon 
monte  en  postillon  le  cheval  de  devant.  Un 
hussard  mène  de  la  même  manière  les  deux 
chevaux  qui  suivent.  Les  chevaux  du  timon 
sont  conduits  par  un  artilleur  en  blouse. 
Derrière  ce  fiacre ,  qui  traîne  à  la  remorque 
une  pièce  de  quatre,  est  assis  sur  une  botte 
de  lauriers  ou  de  paille,  l'apothicaire  en 
chef.  Les  bagages,  les  armes,  les  havre-sacs 
et  trois  vivandières  sont  niches  pêle-mêle 
dans  le  panier,  sur  l'impériale.  N'oublions 
pas  de  dire  qu'un  grenadier  était  assis  entre 
les  jambes  du  cocher.  C'est  l'armée  de  Brème 
que  Tarmée  de  Hambourg  a  prise  en  lapin(i). 

—  Le  chevalier  deP. . . ,  agent  de  chansons 
et  de  police,  est  vraiment  un  drôle  de  corps. 
Il  est  presque  aussi  drôle  que  le  chevalier 

Mar On  n'est  pas  à  la  fois  plus  jovial  et 

plus  sentimental.  Voilà  plus  de  cinquante- 
sept  ans  qu'il  fredonne.  Chansonnier  infati- 
gable sous  tous  les  régimes  et  de  tous  les  ré- 
gimes ,  il  a  donné  aux  époques  les  plus  déso- 
lantisg  de  la  terreur ,  des  preuves  constantes 
de  son  imperturbable  gaité ,  et  il  ne  se  met 

(r)  Extrait  d'un  voyage  sentimental. 
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pas  à  table  sans  donner,  entre  la  poire  et  le 
fromage,  les  preuves  éclatantes  de  son  iné- 
puisable sensibilité.  Quelquefois  môme,  il 
n'attend  pas  le  dessert  pour  chanter.  Si  l'on 
sert  des  huîtres  y  il  s'attendrit  avant  la  soupe. 
Il  a  composé ,  comme  ses  souscripteurs  peu- 
vent s'en  assurer  j,  sur  le  sort  de  ces  testacéesy 
une  romance^  ou  plutôt  une  complainte , 
dont  les  naturalistes  ne  font  pas  moins  de  cas 
que  les  vaudevillistes.  Mais  on  ne  sait  pas 
avec  quel  sentiment  il  la, chante,  et  quelle 
expression  il  donne  au  soixante-dix-septième 
couplet  où  il  peint  les  souffrances  de  l'huître 
entre  le  couteau  et  la  fourchette. 
A  l'accent  dont  il  déclame  ces  vers  : 

Ses  cris  que  nous  n  entendons  pas  , 
Sont  entendus  de  la  nature  I 
Sont  entendus  de  la  nature  !! 
Sont  entendus  de  la  nature  !.'! 

à  cet  accent  tout  à  la  fois  pathétique  et  phi- 
losophique, on  croit  entendre  l'huître  elle- 
même  qui  lamente  son  infortune  sur  l'air  de  : 
Ma  commère  Barbe. 

Il  y  a  bien  de  la  témérité  à  M.  de  Coupigny 
de  lutter  contre  un  pareil  troubadour.  C'est 
pourtant  ce  qu'il  a  osé  faire  dans  une  romance 
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intitulée  les  Huîtres  y  romance  que  \t^  jeu" 
nés  éditeurs  de  FAlmanach  libéral  ont 
publiée.  Peut  -  éti^e  trouvera  -  t  -  on  trop 
d'esprit  dans  ces  couplets  ;  on  serait  de  notre 
avis  en  cela.  Mais  pardonnons  cette  faute  à 
M.  de  Coupigny.  Elle  ne  saurait  tourner  chez 
lui  en  habitude.  11  a  pour  principe  que  la 
romance  n'admet  pas  lesprit,  et  jusqu'ici 
personne  n'avait  observé  ce  principe  plus 
scrupuleusement.  Une  fois  n'est  pas  coutume. 
Voici  sa  romance. 

LES  HUITRES. 
Air  :  Bouton  de  Rose. 

Avec  des  huîtres , 
Que  le  Chablis  est  excellent  ! 
Je  donnerais  fortune  et  litres, 
Pour  une  pinte  de  vin  Mauc  , 

Avec  des  huîtres. 

Avec  des  huître.s , 
On  est  mieux  qu'avec  des  savans  ; 
On  lit  de  moins  quelques  chapitres, 
Mais  on  ne  perd  jamais  son  temps , 

Avec  des  huîtres. 

Avec  des  huîtres , 
J'oublie  un  monde  corrompu. 
Laissant  là  faquins  et  bélîtres  , 
IH'.e  n'ai-je,  hélas!  toujours  vccii 

Avec  des  huîtres. 
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DES  GENS  DE  LETTRES. 

Qu'est-ce  que  monsieur  un  tel  qui  n'est 
rien,  qui  n'a  rien,  qui  ne  fait  rien?  Autre- 
fois c'était  un  abbé,  aujourd'hui  c'est  un 
homme  de  lettres. 

Il  y  a  toujours  dans  la  société,  des  gens 
qui,  n'ayant  pas  le  courage  de  prendre  un 
métier  et  le  talent  de  cultiver  un  art,  cher- 
chent à  déguiser,  sous  un  titre  décent,  leur 
nullité  ou  leur  fainéantise,  et  se  font  une 
dignité  au  défaut  d'un  état.  Le  petit  collet 
leur  était  d'une  grande  ressource.  Avec  quel- 
ques aunes  de  drap  et  de  taffetas  noir,  ils  se 
faisaient  abbés  en  attendant  qu'ils  fussent 
quelque  chose.  A  présent  que  le  titre  et  l'ha- 
bit d'abbé  ne  sont  plus  de  mise ,  il  a  fallu  une 
nouvelle  dénomination  pour  désigner  l'état 
de  tant  de  gens  qui  n'en  ont  pas;  ils  avaient 
eu  pendant  quelque  temps  la  velléité  de  s'ap- 
peler philosophes.  Mais  cette  qualification 
leur  imposant  quelques  obligations,  ils  en 
ont  cherché  une  plus  vague  ;  et  aussi  mal- 
heureusement pour  la  littérature,   qu'heu- 
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reusement  pour  la  philosophie,  ils  ont  choisi 
celle  à'homme  de  lettres. 

Cela  explique  le  peu  de  considération  atta- 
ché généralement  à  ce  titre,  mais  ne  le  jus- 
tifie pas.  De  même  que  le  nom  d'abbé  était 
commun  aux  parasites  dont  nous  avons  parlé, 
et  aux  possesseurs  d'une  abbaye;  à  l'homme 
insignifiant  qui  n'était  pas  même  dans  les 
moindres  et  h  l'ecclésiastique  qui ,  la  mitre  en 
tête  et  la  crosse  en  main,  marchait  de  pair 
avec  les  prélats;  de  même  le  titre  d'homme 
de  lettres,  usurpé  par  tant  d'êtres  nuls,  est 
porté  par  quelques  gens  qui  cultivent  vrai- 
ment les  lettres.  C'est  de  ceux-là  dont  nous 
allons  nous  occuper.  Laissant  les  frelons,  je- 
tons nos  regards  dans  la  ruche  pour  étudier 
le  travail  des  abeilles. 

La  littérature  est  à  la  fois  un  art  et  un 
métier.  Les  gens  de  lettres  se  divisent  donc 
naturellement  en  deux  classes.  Ils  sont,  sui- 
vant le  genre  de  leurs  travaux,  artistes  ou 
artisans;  et,  ce  qui  pourrait  à  toute  force  for- 
mer une  classe  mixte,  quelques-uns  sont  ar- 
tistes et  artisans  tout  ensemble. 

J'appelle  en  fait  de  littérature ,  artisans , 
ces  hommes  qui,  privés  de  la  faculté  d'inven- 
ter ,  mettent  en  œuvre  les  idées  d'autrui  ;  et 
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métier,  le  travail  mate'riel  et  routinier  auquel 
ils  s'assujétissent;  la  mémoire  leur  tient  lieu 
d'invention,  et  l'intelligence  de  génie. 

J'appelle  au  contraire  artiste ,  l'homme  qui 
crée ,  et  ses  idées  et  les  formes  dans  lesquelles 
il  les  exprime.  Les  inventions  par  lesquelles 
il  perfectionne  ses  formes  constituent  l'art. 
Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de  cette  classe 
comme  de  l'Académie  ,•  si  l'on  y  entre  à  toute 
force  sans  génie,  du  moins  n'y  peut-on  pas  en- 
trer sans  talent. 

Dans  la  première  classe  se  rangent  les  corn- 
pilaîeurs  ,  les  commentateurs ,  les  rédacteurs, 
et  souvent  les  traducteurs  j  dans  la  seconde, 
les  inventeurs ,  soit  qu'ils  écrivent  en  prose 
ou  en  vers. 

Sous  le  rapport  de  l'utilité  dont  il  peut  être 
à  celui  qui  l'exerce ,  le  métier  d'homme  de 
lettres  en  vaut  bien  un  autre.  La  quantité 
d'artisans  qu'il  nourrit  est  innombrable.  A 
leur  tête  sont  les  compilateurs  qui ,  pour  ne 
pas  se  ruiner  en  avances,  n'en  font  pas  moins 
de  grands  bénéfices.  Leur  genre  d'industrie 
est  singulier  ;  c'est  l'esprit  d'économie  conci- 
lié avec  l'économie  d'esprit.  Le  compilateur 
ne  fait  pas  un  livre  comme  l'auteur;  ce  der- 
nier invente  quelquefois  jusqu'à  ses  mots;  le 
L  5 
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premier  n'invente  pas  même  ses  phrases. 
Néanmoins,  rival  de  l'auteur  qui  avec  les  mots 
existans  exprime  des  idées  nouvelles,  il  fait 
des  ouvrages  nouveaux  en  classant  dans  un 
nouvel  ordre  des  phrases  déjà  faites.  Se  ser- 
vant moins  du  canif  que  des  ciseaux  pour  cette 
noble  besogne ,  il  n'a  fait  au  vrai  qu'un  habit 
d'arlequin  composé  de  lambeaux  de  diffé- 
rentes couleurs  et  de  qualités  diverses ,  rognés 
sur  le  drap  d'autrui  et  rassemblés  avec  du 
gros  fil.  Ces  bigarrures  ne  laissent  pourtant 
pas  de  se  débiter.  Un  coinpllateur  peut  se 
faire  une  fortune  ;  mais  une  réputation  ?  c'est 
autre  chose.  Comme  celle  qui  lui  serait  due 
ne  lui  plait  pas  toujours,  semblable  au  chif- 
fonnier, le  compilateur  remplit  sa  hotte  à 
petit  bruit.  J'en  connais  un ,  entre  autres,  qui 
s'est  enrichi  à  ce  métier ,  et  dont  on  n'a  ja- 
mais parlé.  Vingt  commis  ont  été  occupés 
pendant  vingt  ans  à  découdre  et  à  recoudre 
des  livres  sous  sa  direction  (i);  en  1812,  il 


(i)  Lorsque  M.  Arnault  a  composé  cet  article ,  il  n'a- 
vait pas  sûrement  encore  conçu  le  plan  de  saLBiograpl.ie 
des  Contemporains.  Il  ne  croyait  pas  qu'un  jour  il  em- 
ploierait des  gens  à  gage  pour  lui  fournir  des  colonnes 

à  un  franc ,  et  qu'il  composerait  ainsi  des  volumes  en 
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était  déjh  sorti  de  son  atelier  cent  soixante- 
quinze  volumes  dans  lesquels  il  n'avait  pas 
une  idée  en  propre,  et  qui  lui  avaient  valu 
175,000  fr.  Cependant  le  nom  de  cet  homme 
de  lettres  n'est  pas  même  connu  à  la  foire  de 
Leipsig  qu'il  alimente.  Il  est  illustre  inco- 
gnito; et  ce  qui  fait  l'éloge  de  son  jugement, 
s'il  en  convient  quelquefois ,  jamais  il  ne  s'en 
est  vanté. 

Les  commentateurs  sont  des  manœuvres 
ou  des  manouvriers  d'un  autre  genre.  On 
accuse  à  tort  ceux-là  de  se  saisir  de  l'esprit 
des  autres.  S'ils  courent  sans  cesse  après ,  sans 
cesse  il  leur  échappe  ;  ils  sont  d'ailleurs  spé- 
culateurs assez  habiles.  A  la  faveur  de  quelques 
notes,  se  constituant  propriétaires  de  Virgile, 
de  Tacite  ou  d'Horace ,  ils  colportent  de  li- 
braire en  libraire,  au  dix-neuvième  siècle,  leur 
livre  ,  qui  date  du  siècle  d'Auguste  ou  de 


mettant  simplement  son  nom  en  tête  de  l'ouvrage. 
Chaque  volume  de  cette  biographie  comporte  environ 
mille  colonnes,  et  M.  Arnault  reçoit ,  de  son  libraire  , 
la  somme  de  huit  mille  francs  par  volume  :  les  sept 
huitièmes  sont  donc  pour  le  rédacteur  en  chef,  etc.  Ce 
que  c'est  que  la  réputation  !  Voilà  sans  doute  ce  que 
M.  Arnault  appelle  un  compilateur.  A.  I. 
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Trajau;  quelques  lignes  mises  en  bas  ou  en 
marge  du  texte,  en  ont  fait  leur  ouvrage  (i)» 
Cela  est  établi  pour  eux  en  principe  :  principe 
bien  différent  de  l'axiome  de  droit,  qui, 
lorsque  deux  produits  de  l'industrie  se  trou- 
vent unis  de  manière  à  ne  pas  pouvoir  être 
séparés  sans  altération ,  attribue  la  propriété 
à  celui  de  ces  produits  qui  l'emporte  en  in- 
dustrie ;  et  ce  propter  artis  excellentiani. 
Ainsi  que  Gérard  ou  David  changent  en  ta- 
bleau une  toile  grossière  ,  originairement 
destinée  à  un  moins  noble  office,  cette  toile, 
propter  artis  excellentiam ,  devient  la  pro- 
priété de  l'artiste  qui ,  par  l'habileté  de  son 
pinceau,  lui  a  donné  une  si  grande  valeur; 
dans  l'autre  cas,  c'est  tout  le  contraire.  Le 
faible  l'emporte  sur  le  fort,  la  matière  sur  le 
génie,  l'accessoire  sur  le  principal;  et  le  pro- 
priétaire du  chiffon  devient  celui  du  chef- 
d'œuvre. 

Les  rédacteurs,  c'est-à-dire,  la  majeure 
partie  des  gens  de  lettres  qui  contribuent  à 
la  confection  de  ceux  des   ouvrages  pério- 

(i)  Chacun  sait  que  M.  Arnault  a  fait  des  commen- 
taires sur  Delille ,  et  qu'il  ea  a  publié  les  œuvres  en 
Belgique.  A. 
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diques,  dont  le  plan  prudent  n'admet  aucune 
production  originale,  s'assurent  aussi,  tout 
doucement  et  sans  beaucoup  de  frais,  une 
petite  fortune.  Ces  artisans  travaillent,  comme 
les  autres,  sur  l'esprit  des  autres.  Je  suis  loin 
de  leur  contester  leur  utilité.   Il  en  est  plu- 
sieurs dont  le  goût  et  le  courage  ont  rendu 
des  services  réels  à  la  littérature;  après  la 
faculté  de  bien  faire,  celle  qui  enseigne  à 
faire  bien  a  les  premiers  droits,  sans  doute, 
h  l'estime.   Chose  bizarre,  la  célébrité  et  la 
vogue  dans  la  carrière  de  la  critique  sont  ce- 
pendant rarement  le  prix  de  l'utilité.  Le  goût 
et  l'esprit  semblent  moins  nécessaires  au  suc- 
cès d'un  journaliste,  que  l'audace,  la  partia- 
lité, et  la  malignité.  Aussi  que  de  bonnes  gens 
se  sont  faits  malins  par  spéculation  !  Quand 
ils  réussissent,  rien  de  plaisant  comme  leur 
rôle  au  milieu  des  auteurs  de  tous  genres; 
c'est   celui  que  les  puissances  barbaresques 
jouent  au  milieu  des  puissances  chrétiennes; 
impitoyables    avec   les   faibles ,    menaçants 
même  avec  les  forts  qui,  pour  n'en  être  pas 
harcelés,  ne  laissent  pas  d'avoir  pour  eux  de 
temps  en  temps  des  complaisances  pareilles 
à  celles  que  les  grands  Etats  ont  pour  les  ré- 
gences de  Tunis  et  d'Alger  ;  ce  sont  de  véri- 
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tables  deys ,  qui  dans  l'abondance  et  les  plai- 
sirs vivent  du  produit  de  la  terreur  qu'ils  ins- 
pirent, et  meurent  au  milieu  des  richesses, 
témoin  GeofFroi  de  glorieuse  mémoire.  L'in- 
ventaire de  ce  Barberousse  de  la  littérature 
ne  le  cédait  ni  en  valeur,  ni  en  variété  à 
l'ancien  trésor  de  St. -Denis.  Exemple  encou- 
rageant dont  il  ne  faut  pourtant  pas  conclure 
que  le  succès  de  tout  méchant  journal  soit 
certain.  Le  publie  est  capricieux  jusque  dans 
la  malice  ;  et ,  quoiqu'il  aime  à  entendre  dire 
le  mal ,  toutes  les  manières  de  le  dire  ne  lui 
plaisent  pas  également.  Plus  d'un  folliculaire 
lui  a  sacrifié  son  honneur  sans  profit.  Les 

M....-B...,  les  Duv......  les  Mart ,  sont 

loin  d'avoir  une  fortune  honnête.  Les  libelles 
sont  aussi  jouets  du  sort  :  Hahent  suafata 
libelli. 

Mais  c'est  beaucoup  parler  des  artisans , 
parlons  un  peu  des  artistes. 

Les  traducteurs  forment  l'anneau  de  la 
chaîne  qui  unit  ces  deux  classes.  Ils  appar- 
tiennent même  à  la  plus  noble,  lorsqu'ils 
sont  doués  d'un  génie  analogue  à  celui  de 
l'auteur  qu'ils  traduisent.  Refuserait-on  une 
place  à  côté  des  inventeurs  ,  à  Deliile  , 
à  Saint- Ange  même,  qui  par  fois  a  écrit 
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si  heureusement  ce  qu'Ovide  a  si  iu£5énu- 
ment  pensé  ?  Me  dira-t-on  que  les  traduc- 
ieurs  sont  un  peu  sur  le  Parnasse  ce  que 
certains  chapons  sont  dans  les  métairies  où 
on  leur  fait  couver  des  œufs  de  paons  ?  Soit  : 
mais  s'ils  ne  produisent  pas  ,  ils  font  du 
moins  éclore  les  productions  d'autrui  ;  ils 
nous  enrichissent  en  dépit  de  leur  impuis- 
sance ;  sachons  leur  en  quelque  gré  ,  et  n'hé- 
sitons point  à  leur  donner  le  pas  sur  le  din- 
don qui  n'est  pas  stérile. 

Le  style  est,  en  effet ,  une  véritable  créa- 
tion. Fût-il  appliqué  à  des  idées  qui  ne  vous 
appartiennent  pas,  le  style  vous  en  acquiert 
la  propriété;  cela  est  vrai  pour  les  imitateurs 
de  tous  les  genres,  pour  ceux  même  qui 
ne  vont  pas  chercher  dans  une  littérature 
étrangère  les  idées  qu'ils  mettent  en  œuvre. 
Ils  ruinent  celui  auquel  ils  empruntent ,  ils 
assassinent  celui  qu'ils  volent.  On  n'ira  plus 
chercher  dans  l'inventeur  une  idée  qu'un 
autre  a  mieux  exprimée,  et  si  cette  idée 
est  exprimée  le  mieux  possible  ,  personne 
ne  tentera  plus  de  s'en  emparer.  Tel  est 
même  l'avantage  attaché  au  génie  du  style  , 
qu'il  suffit  pour  assurer  une  gloire  durable , 
■qu'on  n'obtient  pas  toujours  avec  le  seul  gé- 
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nie  d'invention.  L'homme  qui  trouve  des 
idées  nouvelles  ,  n'est  souvent  qu'un  ouvrier 
laborieux  qui  extrait  le  marbre  de  la  car- 
rière. L'homme  qui  sait  donner  à  ces  idées 
l'expression  la  plus  heureuse  _,  est  le  sculp- 
teur qui ,  d'une  pierre  brute,  tire  la  Vénus 
ou  l'Apollon. 

Toutefois  j  le  premier  rang  parmi  les 
gens  de  lettres  appartient  exclusivement  aux 
auteurs  également  créateurs  de  leurs  pensées 
et  de  leurs  expressions.  Le  génie  de  ces 
grands  hommes  use  le  temps.  Porté  à  un 
degré  d'élévation  que  les  forces  humaines 
ne  peuvent  surpasser ,  et  désespèrent  d'at- 
teindre ,  il  a  posé  les  bornes  de  l'art;  et 
ressemble  à  ces  rochers  énormes  autour  des- 
quels les  vagues  s'amoncèlent  et  se  jouent, 
et  dont  les  flancs  pourraient  servir  à  indi- 
quer les  différentes  hauteurs  de  la  marée  qui 
n'a  jamais  recouvert  leur  cime. 

Voilà  les  gens  de  lettres  par  excellence  ; 
à  eux  seuls  appartient  la  gloire.  Mais  pour- 
quoi faut-ii  que  la  gloire  soit  trop  souvent 
leur  unique  partage  ? 

Si  l'homme  de  génie  ,  qui  consacre  sa  vie 
entière  à  la  confection  d'un  grand  ouvrage  , 
n'a  pas  été   doté  par  la  fortune  ,   c'est  né- 
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cessité  pour  lui  de  vivre  dans  la  misère. 
Bien  qu'il  travaille  tous  les  jours ,  son  ou- 
vrage ne  pouvant  se  produire  en  détail ,  il 
ne  peut  pas  recevoir  tous  les  jours  le  prix 
de  son  travail.  Le  besoin  cependant  se  re- 
nouvelle journellemeut  ;  c'est  ce  qui  a  con- 
traint quelques  hommes  supérieurs  à  descen- 
dre aux  spéculations  littéraires,  semblables, 
en  cela ,  à  ces  héritiers  d'un  grand  nom  , 
lesquels ,  pour  soutenir  leur  noblesse  ,  s'al- 
liaient aux  familles  de  finance ,  et ,  comme 
ils  le  disaient,  engraissaient  leurs  terres  avec 
du  fumier. 

Les  maîtres  du  monde  ont  quelquefois  ra- 
cheté le  génie  de  cette  servitude;  mais  cela 
n'arrive  pas  souvent  et  n'arrive  pas  à  tous. 
Il  n'est  pas  difficile  d'expliquer  pourquoi.  11 
faut  pour  que  le  chef  de  l'Etat  encourage  les 
artistes,  qu'il  ait  du  goût  pour  les  arts  ,  et 
que  les  artistes  travaillent  dans  son  goût  ou 
dans  son  intérêt.  Auguste  ,  bien  qu'il  n'ait 
fait  que  quelques  vers  obscènes  entre  deux 
proscriptions _,  aimait  les  bons  vers;  il  a 
enrichi  Horace  et  Vir-^ile.  IMais  est-ce  seu- 
lement  parce  qu'ils  faisaient  de  bons  vers  ? 
N'est-ce  pas  aussi  parce  que  ces  bons  vers 
servaient  ses  vues  politiques  et  contenaient 
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l'apologie  de  son  i,s;ouvernement  ?  11  serait 
donc  concevable  qu'Auguste  ait  laissé  dans 
le  besoin  plus  d'un  poète  sublime  qui  ne  lui 
aurait  pas  consacré  sa  lyre ,  et  qu'il  se  soit 
montré  indifférent  pour  des  auteurs  auxquels 
il  aurait  été  indifFérent.  Dans  les  temps  mo- 
dernes ,  La  Fontaine  n'a  pas  été  traité  par 
Louis  XÎV,  comme  Racine  et  Boileau. 

D'ailleurs ,  les  hommes  de  génie  sont-ils 
toujours  connus  du  prince?  Connus  du  prince 
enfin,  en  sont-ils  toujours  appréciés?  Com- 
bien peu  de  gens  ,  grands  ou  petits  ,  se  don- 
nent la  peine  de  se  faire  une  opinion  !  com- 
bien peu  sont  en  état  de  s'en  faire  une  î  Des 
hommes  à  qui  il  faut  quelquefois  du  cou- 
rage pour  s'amuser  n'en  ont  pas  toujours 
assez  pour  lire.  11  leur  en  coûte  moins  de  par- 
ler d'après  ceux  qui  ont  étudié  que  d'étudier 
pour  parler  d'après  eux-mêmes.  Un  grand 
seigneur,  qui  avait  entendu  vanter  le  poème 
de  l'Arioste  ,  chargea  son  secrétaire  de  lui 
en  rendre  compte.  Les  palais  sont  remplis 
de  grands  seigneurs  pareils,  dont  les  se- 
crétaires sont  de  soi-disant  gens  de  lettres  , 
qui  n'ont  que  l'antichambre  pour  cabinet. 
Impuissants  pour  tous  ,  hors  pour  dénigrer  , 
ces  littérateurs  domestiques  emploient  à  dé- 


(  79) 
truire  les  réputations  le  temps  que  les  lit- 
térateurs libres  emploient  à  en  mériter  une. 
Se  peut-il  qu'un  prince  honore  les  gens  de 
lettres  de  beaucoup  d'estime  ,  quand  il  en 
juge,  soit  d'après  le  sentiment,  soit  d'après 
le  mérite  d'un  homme  de  lettres  de  cette 
espèce. 

C'est  pourtant  sur  ces  gens-là  que  les 
grâces  se  répandent  le  plus  communément. 
Pourquoi  ?  parce  qu'ils  vont  les  chercher, 
et  que  l'homme  laborieux  les  attend.  Je  ne 
veux  point  de  libéralités  inutiles  même  dans 
le  temps  oii  la  prospérité  publique  seml?le 
les  permettre  ;  mais  si  la  gloire  des  beaux- 
arts  est  une  branche  de  la  gloire  de  l'Etat, 
que  le  chef  de  l'Etat  répande  ses  bienfaits 
sur  tous  les  hommes  par  lesquels  cette  gloire 
s'entretient  et  s'accroît  :  il  les  doit  a  l'homme 
qui  a  fait,  à  l'homme  qui  fait,  et  même  à 
celui  qui  peut  faire. 

Mais  dans  quelles  proportions  sa  libéra- 
lité doit-elle  se  renfermer?  Le  problême  ne 
laisse  pas  que  d'être  compliqué  ,  et  le  pre- 
niie^^venu,  fût-il  mathématicien,  n'en  don- 
nera pas  aisément  la  solution. 

Cela  me  rappelle  un  trait  que  j'ai  lu  dans 
je  sais  quel  ouvrage  sur   la  Chine  ,   soit  du 


(8o) 

père  du  Halde ,  soit  de  frère  Rigolât ,  soit 
de  lord  Macarteney,  soit  dans  les  Lettres 
édifiantes. 

((  Un  laboureur  qui ,  comme  le  célèbre 
marquis  de  La  PI...,  était  devenu  savant, 
et  de  savant  mandarin ,  et  avait  possédé  à 
ce  titre  un  palais  et  cent  mille  livres  de 
rente ,  monnaie  du  pays  ,  disait  a  l'empe- 
reur Kan-Hi ,  prince  très-porté  à  la  libé- 
ralité envers  les  lettrés  de  toutes  les  classes, 
que  sa  majesté  ne  devait  à  un  lettré  que 
quinze  cents  francs  (  monnaie  du  pays  )  et 
un  grenier.  L'histoire  dit  aussi  que  ce  cal- 
culateur ayant  été  réduit  par  un  de  ces  re- 
vers de  fortune  qui  ont  lieu  à  la  Chine  comme 
ailleurs,  aux  quinze  cents  francs  et  au  grenier, 
il  pensa  mourir  de  chagrin ,  parce  qu'on  s'é- 
tayait  de  sa  décision  pour  le  traiter  ,  quand 
il  fut  redevenu  lettré ,  comme  il  avait  voulu 
qu'on  traitât  ceux  qui  n'avaient  pas  cessé 
de  l'être.  » 

Encore  une  fois ,  ne  consultons  pas  sur 
cet  objet  le  premier  venu.  Ce  n'est  pas  ce- 
pendant que  les  savants  européens  ressem- 
blent tous  à  notre  Chinois.  Si  l'une  des  ré- 
volutions qui  nous  ont  agités  eût  fait  descendre 
certains  savants  des  hautes  places  oii  l'une 
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de  ces  révolutions  les  a  portés  ,  il  en  est  un 
qui  n'eût  pas  cru  décheoir  pour  cela ,  et  se 
serait  consolé  de  n'être  plus  que  le  premier 
mathématicien  de  r Europe  ;  c'était  M.  de 
Lagrauge. 

HISTOIRE  DE  LA  IVIAGIE  EN  FRANCE, 

DEPUIS  LE  COMMENCEMENT  DE  LA  MONARCHIE  JUSQU'A  NOS  JOURS, 

Par  M,  Jules  Garinet. 

Cette  histoire  pouvait  commencer  plushaut. 
La  sottise  est  aussi  vieille  que  le  genre  hu- 
main, et  tous  les  siècles  n'offi-ent  que  trop 
d'exemples  des  modifications  diverses  sous 
lesquelles  elle  s'est  manifestée. 

De  toutes  ces  formes,  celle  qui  semble  lui 
être  la  plus  familière ,  est  la  Magie  ,  produit 
d'une  triple  sottise  ;  produit  de  la  curiosité , 
de  la  crédulité  et  de  l'imposture. 

La  curiosité  n'est  cependant  pas  sottise  en 
elle-même.  Ce  noble  besoin  de  tout  connaître 
caractérise  la  supériorité  de  notre  intelli- 
gence. Dirigée  par  la  raison,  éclairée  par 
l'expérience,  la  curiosité  étend  le  domaine 
des  sciences  qu'elle  a  créé  en  soumettant  tout 
à  l'analyse.  Mais  quand,  égarée  par  l'imagina- 
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lioQ,  elle  sort  du  positif  pour  se  perdre  dans 
l'idëal;  quand,  par  un  désir  indiscret  de  tout 
expliquer,  elle  prend  des  présomptions  pour 
des  certitudes  et  des  inductions  pour  des 
preuves,  elle  enfante  les  préjugés  et  les  su- 
perstitions; et  Dieu  sait  si,  sous  ce  rapport, 
elle  est  féconde  ! 

C'est  à  la  curiosité  égarée  par  l'imagina- 
tion, qu'il  faut  attribuer  la  naissance  de  la 
sorcellerie,  de  la  nécromancie,  de  la  magie. 
Entourée  de  phénomènes ,  dont  elle  désirait 
déterminer  les  causes  ,  elle  a  bientôt  passé  de 
la  connaissance  du  pouvoir  d'un  Dieu ,  qu'elle 
tenait  de  la  raison ,  à  l'invention  du  pouvoir 
du  diable.  Dans  son  ignorance  absolue  des 
sciences  physiques,  les  fléaux  divers  dont  elle 
n'osait  attribuer  l'existence  à  la  bonté  divine , 
étaient  pieusement  imputés  par  elle  à  la  ridi- 
cule malice  qu'elle  n'avait  pas  honte  de  lui 
donner  pour  rivale.  Les  fous  ont  commencé 
et  les  fourbes  ont  fait  le  reste. 

Les  demi-savans  qui  sont  rarement  à  demi 
sots ,  ont  pu  reconnaître  l'erreur,  mais  ils  se 
sont  bien  gardés  de  la  signaler.  Elle  leur  était 
trop  profitable ,  soit  qu'ils  voulussent  se  pré- 
valoir de  leur  science,  pour  se  faire  croire 
des  êtres  surnaturels;  soit  que  pour  couvrir 
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leur  ignorance  ,  ils  attribuassent  à  un  pouvoir 
qu'ils  auraient  horreur  d'acquérir,  des  etVets 
qu'ils  ne  pouvaient  combattre.  Ainsi  leur 
amour-propre  les  rendait  complices  de  la  sot- 
tise, et  ils  fortifiaient  l'ignorance  de  tout 
l'appui  que  la  science  prêtait  à  leurs  opinions. 

Dès  lors,  tout  ce  qui  était  rebelle  à  la  mé- 
decine devint,  comme  de  raison,  l'eflet  d'un 
sortilège  :  et  l'on  demanda  bientôt  la  guérison 
du  mal  au  pouvoir  opposé  à  celui  par  lequel 
le  mal  avait  été  fait.  Les  sorciers  produisirent 
les  exorcistes ,  auxquels  on  renvoya  les  épi- 
leptiques,  les  histériques,  les  enragés  et  tous 
ces  saltimbanques  appelés  tantôt  possédés, 
tantôt  convulsionnaires. 

En  recourant  à  la  puissance  divine  contre 
celle  du  diable ,  les  prêtres  cependant  don- 
naient un  grand  crédit  au  diable.  Cela  ne  fit 
qu'augmenter  le  nombre  des  sorciers,  Les 
hommes  ne  sont  que  trop  portés  à  honorer  et 
à  invoquer  la  puissance,  n'importe  en  qui 
elle  se  trouve  ;  le  diable  vit  donc  le  noml^re 
de  ses  courtisans  et  de  ses  adorateurs  croître , 
en  raison  de  celui  des  exorcistes  ;  et  sous  des 
habits  différens,  tous  ces  charlatans  vivaient 
aux  dépens  des  dupes;  car,  entre  les  sots,  il  y 
en  a  toujours  de  plus  sots  que  les  autres;  ce  sont 
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ceux  qui  payent;   et  ne  nous  étonnons  pas 
d'en  trouver  dans  des  jours  de   ténèbres, 
quand  nous  en  trouvons  dans  ce  siècle  de  lu- 
mières ! 

La  faiblesse  humaine,  au  reste,  explique 
cet  excès  de  crédulité.  Indépendamment  de 
ce  que  nous  désirons  tout  connaître ,  il  est 
certains  cas  où  l'homme  ,  aux  prises  avec  des 
malheurs  extraordinaires,  est  porté  à  cher- 
cher hors  de  la  nature  des  appuis  que  la  na- 
ture ne  lui  fournit  pas.  Saiil ,  pressé  par  ses 
ennemis,  abandonné  de  ses  sujets,  menacé 
par  son  gendre,  s'adresse  aux  prophètes.  Qui 
peut  l'en  blâmer  ?  De  là  cependant  à  s'adresser 
aux  sorciers,  il  n'y  a  qu'un  pasj  car  la  foi  et 
la  crédulité  se  touchent  de  bien  près;  et 
l'homme  qui  est  repoussé  comme  lui  par  les 
prêtres ,  est  peut-être  excusable  de  perdre, 
dans  le  désespoir,  le  peu  de  raison  que  la  cré- 
dulité lui  laisse. 

D'après  ces  diverses  considérations ,  il  est 
concevable  qu'on  croie  aux  sorciers ,  conce- 
vable qu'il  y  ait  des  sorciers,  concevable  que 
des  gens  se  soient  faits  sorciers  et  se  disent 
sorciers.  Mais  que  des  gens  se  soient  cru  sor- 
ciers, et  se  soient  laissé  brûler  comme  tels, 
avec  des  fagots  verts ,  voilà  ce  qui  me  semble 
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inconcevable  et  ce  qui  pourtant  peut  s'expli- 
quer. 

Les  faits  nombreux  recueillis  dans  le  livre 
que  nous  avons  sous  les  yeux  prouvent  qu'un 
grand  nombre  d'imbéciles  ont  constaté  par 
leurs  aveux  qu'ils  s'étaient  donnés  au  diable  ; 
qu'ils  avaient  eu  commerce  avec  lui;  qu'ils 
tenaientenfîn  de  lui  le  pouvoir  qu'ils  croyaient 
exercer. 

Si  rintention  peut  être  justement  réputée 
pour  le  fait,  on  n'a  rien  à  dire  aux  juives  qui 
les  faisaient  cuire  d'après  ces  aveux.  Ils  cons- 
tatent, certes,  que  ces  malheureux  avaient 
eu  l'intention  d'être  sorciers.  Mais  si  pour  être 
brûlé  vif  pour  cause  de  sorcellerie,  il  fallait 
être  réellement  sorcier,  il  faut  convenir  que 
long-temps  la  stupidité  des  juges  a  été  égale 
au  moins  à  celle  des  accusés,  disons  même 
plus  grande. 

Abusés  par  des  farces  grossières,  par  de  ri- 
dicules travestissemens,  les  accusés,  a  toute 
force ,  ont  pu  se  croire  favorisés  de  Satan  ,  et 
attribuer  à  la  vertu  magique  l'effet  des  dro- 
gues et  des  recettes  qui  leur  avaient  été  com- 
muniquées en  cérémonie  par  le  jongleur  en 
chef.  Comme  c'est  en  se  donnant  au  diable 
qu'ils  avaient  obtenu  ces  avantages,  ils  étaient 
I.  6 
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au  fait ,  dans  leur  conscience ,  autant  sorciers 
qu'il  est  possible  de  l'être.  Mais  ont-ils  pu 
paraître,  tels  aux  yeux  des  magistrats?  mais 
l'excès  de  misère  dans  lequel  tombaient  ces 
insensés,  qui  avaient  acheté  leur  bonheur  en 
ce  monde ,  au  prix  de  celui  qui  nous  est  pro- 
mis dans  l'autre  ;  mais  l'indifférence  avec  la- 
quelle leur  prétendu  protecteur  les  abandon- 
nait aux  bourreaux ,  ne  démontraient-ils  pas 
qu'en  ces  sortes  d'affaires  tout  était  illusion  et 
friponnerie,  et  qu'il  y  avait  atrocité  à  in- 
fliger la  peiue  capitale  à  des  idiots  très-dé- 
pravés, quant  aux  intentions,  mais  très-in- 
nocents quant  au  fait. 

Le  devoir  du  juge  n'était  pas  de  prouver 
que  les  prévenus  étaient  sorciers ,  mais  que 
ceux  d'entre  eux  qui  se  confessaient  sorciers , 
ne  l'étaient  pas.  Si  le  peuple  a  cru  et  croît 
encore  aux  sorciers,  c'est  donc  surtout  aux 
juges  et  aux  prêtres  qu'il  faut  le  reprocher. 
Les  bourgeois  se  réglaient  sur  l'opinion  de 
révêque  et  du  premier  président  ;  et  les 
paysans  sur  celle  de  monsieur  le  bailli  et  de 
monsieur  le  curé.  C'est  dans  l'ordre. 

Les  p^^grès,  et  surtout  la  propagation  des 
sciences,  ont  pu  seuls  mettre  obstacle  à  tant 
de  superstition,  et,  il  faut  le  dire,  à  tant  de 
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fraudes  ;  car  la  crédulité  publique  n'cfait  pas 
seulement  profitable  aux  sorciers.  La  uéces- 
sitédes  gardes-cliasses  n'est-elle  pas  une  con- 
séquence de  l'existence  des  braconniers? 

Aussi  les  savans  peuvent-ils  mettre  au  pre- 
mier rang  de  leurs  ennemis  plus  d'un  saint 
homme  qui  n'est  pas  sorcier.  Depuis  que  le 
diable  ne  fait  plus  de  prodiges,  les  saints  font 
au  fait  beaucoup  moins  de  miracles.  Les  re- 
liques ne  valent  plus  guères  aujourd'hui  que 
le  prix  de  la  châsse.  Ce  sont  des  espèces  qui 
dorment  en  caisse ,  ou  plutôt  des  assignats 
démoiïétisés.  Les  savans  ont  renversé  bien  des 
boutiques. 

Si  cela  est  fâcheux  pour  certains  hommes 
qui  en  vivaient^  cela  est  au  moins  contra- 
riant pour  certains  hommes  qui  s'en  servaient 
pour  faire  mourir  les  autres.  Depuis  que  la 
magie  n'est  pas  plus  réputée  crime  (civile- 
ment parlant  )  que  l'hérésie ,  quels  moyens 
reste-t-il  en  effet  au  despotisme  ministériel , 
pour  trouver  des  crimes  aux  gens  peu  disposés 
à  l'obéissance  servile?  L'accusation  de  cons- 
piration, me  direz-vous?  Soit.  On  a  tiré  de 
cette  ressource  un  assez  bon  parti ,  il  faut 
en  convenir.  Mais  enfin ,  de  trois  cordes  que 
les  calomniateurs   avaient   à    leur  arc,   ne 

6^ 
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leur  en  reste-t-il  qu'une ,  et  encore  commen- 
ce^ t-elle  à  s'user  ? 

Autrefois  un  homme  donnait-il  par  ses 
lumières  des  inquiétudes  au  gouvernement; 
ou  ses  richesses  excitaient  -  elles  l'envie  des 
gouvernants  :  on  criait  au  magicien  et  on  le 
forçait  à  fuir  comme  cela  est  arrivé  à  Nicolas 
Flamel  et  à  Corneille  Agrippa  ,  l'avocat- 
général ,  ou  on  le  brûlait  comme  il  advint 
au  curé  Urbain  Grandier(i)  ,  qui  avait  jadis 
tenu  tête  à  l'abbé  Duplessis ,  plus  connu  de- 
puis comme  cardinal  de  Richelieu ,  tort  que 
ledit  curé  n'eût  pas  eu  s'il  eût  été  sorcier. 

Les  tribunaux  avaient  une  jurisprudence 
particulière  pour  le  crime  de  magie;  elle  était 
fondée  sur  la  législation  des  Juifs,  des  Grecs 
et  des  Romains,  les  trois  peuples  les  plus  éclai- 
rés de  l'antiquité  !  Qu'est  -  ce  que  la  sagesse 
humaine  ? 

Qu'est-ce  que  la  folie  humaine  ?  s'écriera- 
t-on  ,  quand  on  aura  lu  le  sommaire  du  code 
des  sorciers  rédigé  pour  l'instruction  de  tous 


(i)  Cet  ecclésiastique  vivait  sous  Louis  XIII,  dit  le 
Juste;  ce  fut  le  cardinal  Richelieu  qui  le  fit  condam- 
ner aux  flammes.  A.  I. 
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juges,  par  un  fanatique  aussi  cruel  qu'imbe- 
cile,  appelé  Henri  Boguet ,  grand  juge  de 
la  terre  de  Saint-Claude.  «  Je  désirerais, 
y>  dit-il ,  qu'ils  fussent  mis  en  uu  seul  corps , 
»  pour  les  faire  brûler  tous,  en  une  seule 
M  fois  et  en  un  seul  feu.  Je  m'efforcerai  de 
y>  leur  faire  la  guerre  tant  par  la  justice  que 
»  je  leur  procurerai  ,  que  par  mes  petits 
w  écrits.  »  Puis  il  publie  un  petit  écrit ,  où 
l'on  trouve  les  passages  suivans  : 

«  Le  juge  doit  bien  aviser  h  la  contenance 
des  sorciers  j  voir  si  le  prévenu  ne  jette  pas 
des  larmes  ,  s'il  regarde  à  terre  ,  s'il  bar- 
botte  à  part,  s'il  blasphème.  Cela  est  indice. 

M  II  est  bon  que  le  juge  soit  seul  et  que 
le  greflier  soit  caché  pour  écrire  les  réponses. 

/)  Si  l'accusé  n'avoue  pas ,  il  faut  le  mettre 
dans  une  prison  et  avoir  des  agens  affidés , 
pour  tirer  la  vérité  du  patient. 

»  Il  y  a  des  juges  qui  veulent  promettre 
le  pardon ,  et  qui  ne  laissent  pas  que  de 
passer  à  l'exécution  ;  mais  cette  coutume 
autorisée  par  un  bon  nombre  de  docteurs  me 
paraît  barbare.  » 

Ainsi  il  y  avait  des  imbéciles  encore  plus 
barbares  que  celui-ci ,  et  c'était  des  docteurs  ! 


(  go  ) 

«  Si  l'accusé  se  trouve  saisi  de  graisses ,  si 
Je  bruit  public  l'accuse  de  sorcellerie  ,  il  est 
sorcier. 

»  L/e  fils  est  admis  d  déposer  contre  son 
père. 

»  Les  témoins  réprochables  doivent  être 
entendus  comme  les  autres. 

»  On  doit  entendre  aussi  les  enfants. 

j)  On  condamne  justement  sur  des  con- 
jectures et  des  présomptions.  » 

Et  pour  comble  d'horreurs  cette  jurispru- 
dence y  aussi  stupide  que  féroce  ,  est  consa- 
crée par  l'approbation  suivante  : 

«  Je  soussigné,  docteur  en  sainte  théo^ 
logie  y  confesse  avoir  lu  le  livre  intitulé  : 
Discours  sur  les  Sorciers ,  auquel  je  n'ai  rien 
trouvé  de  contraire  à  la  religion  catholique 
et  romaine  ,  ni  aux  bonnes  mœurs  j  ains plu- 
tôt rempli  de  plusieurs  belles  doctrines. 

«  Signé  Delabarre.   » 

Et  c'est  au  dix-septième  siècle  que  les  ju- 
ges et  les  docteurs  pensaient  ainsi  ! 

Ces  principes  étaient  ceux  de  tous  les  tri- 
bunaux ,  à  commencer  par  les  parlemens. 

Eu  i6o6,  sous  la  présidence  des  Séguier 
et  des  Mole  ,  il  avait  déjà  prononcé  arrêt 
contre  Françoise  Bos,  de  Guenille,  en  Au- 


(9>  ) 
vergue  ,  accusée  d'avoir  reçu  un  dëmon  dans 
9a  chambre ,  et  d'avoir  couché  avec  lui  pour 
une  pomme. 

Cette  même  année  le  parlement  de  Douai 
fit  exécuter  cinquante  sorciers  ou  sorcières. 

En  1610,  le  parlement  de  Bordeaux  con- 
damnait au  feu  quatre  personnes  qui  se  fai- 
saient porter  en  l'air  par  le  Diable. 

En  161 1  ,  le  parlement  de  Dôle  fait  brûler 
un  père  et  son  fils ,  comme  banquiers  du 
Diable. 

Le  parlement  d'Aix,  qui  cependant  avait 
condamné  Gaudfridi  ,  curé  de  Marseille  , 
accusé  d'avoir  ensorcelé  une  fille,  en  i6i6;,con- 
damnait  au  même  supplice  un  autre  prêtre 
galant,  dans  lequel  il  ne  vit  qu'un  sorcier. 

En  161 7 ,  le  parlement  de  Paris  fait  brûler 
comme  sorcière  ,  la  veuve  d'un  maréchal 
de  France. 

Mais  le  plus  zélé  de  ces  tribunaux ,  quant 
à  cet  article  ,  est  sans  contredit  le  parlement 
de  Rouen.  Il  procédait  contre  les  morts 
comme  contre  les  vivans.  Par  arrêt  du  n 
août  1647,  ^^  condamne  à  être  brûles  sur 
le  même  bûcher  ,  en  réparation  du  cnme 
de  sorcellerie ,  deux  prêtres  de  Louviers  ; 


(  92  ) 
le  vicaire  Boullé  ,  lequel  était  vivant ,  et  le 
curé  Picard,  lequel  était  mort. 

C'est  ce  parlement  enfin  qui,  eu  1670, 
adresse  à  Louis  XI V  une  requête  où  réclamant 
contre  les  modifications  que  la  sagesse  et 
l'humanité  du  prince  commençaient  à  in- 
troduire dans  la  jurisprudence  relative  à  la 
sorcellerie ,  demande  à  n'être  point  contraint 
à  se  conformer  au  parlement  de  Paris,  qui 
se  relâche  le  premier,  et  ne  punissait  plus  ce 
crime  que  du  bannissement.  Il  semblerait 
que,  bien  que  Rouen  eût  été  dès  long-temps 
évacué  par  les  Anglais,  Tesprit  qui  avait  dicté 
la  sentence  de  Jeanne  d'Arc  y  dominait  eii-. 
core. 

Dans  tous  ces  procès ,  les  moines  sont  mê- 
lés aux  juges,  et  la  question  vient  appuyer 
de  son  effroyable  appareil  les  subtilités  des 
interrogatoires  les  plus  perfides. 

Grâce  au  ciel ,  la  raison  a  mis  un  terme 
a  tant  d'atrocités  judiciaires.  C'est  à  la  po- 
lice qu'est  aujourd'hui  confié  le  soin  de  faire 
justice  des  sorciers  ,  auxquels  on  n'envoie 
plus  d'autres  exorcistes  que  les  gendarmes. 
Rien  de  plus  juste;  car  tout  fripon  ressortit 
de  droit  de  cette  autorité ,  et  des  gens  qui 
vendent  le  secret  de  l'avenir,  ne  pouvant  li- 
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vrer  ce  qu'ils  se  font  payer,  sont  évidem- 
ment des  fripons. 

Mais ,  puisqu'il  y  a  encore  des  fripons ,  il 
y  a  encore  des  dupes.  M.  Garinet  a  fait 
une  chose  fort  utile,  en  écrivant  cette  his- 
toire ;  elle  est  très-propre  à  les  éclairer ,  à 
les  désabuser. 

La  manière  dont  il  a  exécuté  ce  travail  , 
ne  lui  donne  pas  moins  de  droits  aux  éloges 
des  gens  sensés,  que  le  but  qu'il  s'est  pro- 
posé en  l'entreprenant.  U Histoire  de  la  Ma- 
gie en  France ,  est  un  recueil  de  faits  classés 
chronologiquement,  et  disposés  de  la  façon 
la  plus  utile  pour  le  lecteur  le  moins  péné- 
trant. L'auteur  a  mieux  aimé  provoquer  des 
réflexions  que  d'en  surcharger  son  livre.  Les 
faits  y  sont  appuyés  de  fréquentes  citations  , 
et  de  pièces  justificatives,  dont  la  réunion 
n'en  forme  pas  la  partie  la  moins  curieuse. 
Il  est  enfin  semé  d'anecdotes  précieuses  qui , 
par  leur  singularité  ,  rendent  celte  lecture 
aussi  amusante  qu'instructive.  Nous  en  cite- 
rons quelques-unes  dans  un  de  nos  prochain  s 
articles. 


(94) 


DES  SORCIERS. 

Quelqu'un  nous  disait,  après  avoir  lu  no- 
tre article  sur  V Histoire  de  la  Magie ,  par 
M.  Garinet  :  a  Ce  livre  doit  être  curieux.  On 
ne  saurait  lire  sans  intérêt  un  résumé  de  re- 
cherches si  singulières,  un  recueil  de  faits 
si  instructifs.  ïl  tiendra  une  place  distinguée 
dans  rhfsloire  des  sottises  humaines ,  et  peut 
venir  immédiatement  après  l'utile  Histoire 
de  l'Inquisition  ,  écrite  avec  une  sincérité  si 
énergiquepar  Don  Juan  Antonio  Llorente  (i). 


(i)  Llorente  (don  Juan-Antonio) ,  chevalier  de  l'or- 
dre de  Charles  III,  membre  des  acade'mies  de  Madrid 
et  ancien  secrétaire  de  l'Inquisition  de  cette  ville ,  a 
public  un  discours  intitulé  :  Memoria  historica ,  etc. , 
1812,  Madrid;  eu  i8ii4>  ^  Paris,  une  Histoire  de  la 
révolution  d'Espagne,  2  vol.  in-J:.".  Cet  ouvrage  a 
paru  sous  le  nom  de  Nellerto,  anagramme  de  son  nom . 
En  181 3  ,  il  a  encore  publié  ,  à  Sarragosse ,  format  in- 
4° ,  Sobre  la  opinion  nacional  de  Espana  acerca  la 
guerra  con  Francia  ;  la  même  année  est  paru  de  lui  : 
ObservaLiones  sur  las  dinaslias  de  Espana^  in-Zj";  en 
181 5,  il  fit  ])araître,  en  4  vol.  in-8°,des  Mémoires  cri- 
tiques de  l'Inquisition  d'Espagne;  il  a  donne  aussi  un 


(95) 
Mais  s'il  excite  comme  ce  dernier  ouvrage 
un  grand  intérêt  de  curiosité ,  il  n'a  pas 
comme  lui  un  intérêt  d'utilité  présente  ;  il  n'a 
pas  le  mérite  particulier  de  dénoncer  ,  de 
combattre  un  fléau  ressuscité  plus  terrible  , 
et  d'exciter  l'indignation  et  les  réclamations 
de  tout  homme  digne  de  ce  nom ,  contre  des 
assassinats  fondés  sur  une  jurisprudence  qui 
n'est  pas  moins  injurieuse  à  la  justice  divine 
qu'à  la  justice  humaine.  » 

La  jurisprudence  relative  à  la  sorcellerie 
est,  à  la  vérité^  tombée  en  désuétude.  Les 
crimes  des  tribunaux  ne  se  renouvellent  plus  , 
quant  à  ces  objets,  j'entends.  Mais  les  sottises 
qui  provoquaient  ces  crimes  ne  se  reprodui- 
sent-elles pas  tous  les  jours  V  Elles  dureront 
autant  que  l'ignorance. 


autre  ouvrage  sous  le  titre  de  Lettres  à  M.  Clausel  da 
Coussergues  sur  V Inquisition  d'Espagne,  in -8°;  et 
dernièrement  encore  il  a  publié  un  ouvrage  très-cu- 
rieux intitulé  :  Portraits  politiques  des  Papes,  2  vo!. 
iu-8°  ;  il  est  encore  auteur  de  plusieurs  ouvrages.  De- 
puis la  rentrée  de  Ferdinand  \II  dans  ses  Etats,  ce  sa- 
vant ecclésiastique  espagnol  s'était  réfugié  en  France  ; 
mais  il  a  reçu  ordre  du  gouvernement  français  de  lu 
quitter.  On  attribue  celte  rigueur  à  la  publication  de 
ce  dernier  ouvrage.  A.   1. 
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Le  livre  de  M.  Garinet  qui  a  pour  but  d*é- 
c'airer  l'ignorance  ,  est  donc,  sous  ce  rapport 
aussi ,  d'une  utilité  particulière.  Eclairer  les 
dupes  est  le  plus  sûr  moyen  de  déconcerter 
les  fripons.  Il  n'y  aura  plus  de  sorciers  dès 
que  le  peuple  ne  croira  plus  à  la  sorcellerie. 

Les  anecdotes  suivantes,  tout  en  prouvant 
aux  ignorans  qu'il  n'y  a  pas  de  sorciers,  prou- 
veront aux  gens  instruits  qu'on  y  croit  en- 
core. Sous  ce  double  rapport  il  peut  être 
utile  de  les  raconter.  Elles  démontreront  que 
les  superstitions  attaquées  par  M.  Garinet  ne 
sont  pas  détruites  à  beaucoup  près;  et  elles 
en  feront  connaître  le  ridicule  et  les  incon- 
véniens. 

Le  comble  de  la  folie ,  en  fait  de  sorcel- 
lerie ,  est  sans  doute  de  croire  qu'il  est  des 
moyens  à  l'aide  desquels  un  pauvre  hère  , 
un  pauvre  diable  peut  assujétir  à  ses  volontés 
le  diable  par  excellence  ,  un  être  qui ,  tout 
pervers  qu'on  le  fait ,  est  doué  d'une  ptiissance 
si  supérieure  à  la  sienne.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps qu'on  a  eu  ,  non  loin  d'une  des  villes 
les  plus  policées  et  les  plus  éclairées  de  l'Eu- 
rope ,  un  exemple  frappant  de  cet  excès  de 
déraison  et  de  présomption. 

Des  jeunes  gens  qui  se  réunissaient  unique- 
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ment  clans  des  intérêts  de  plaisir  ,  mais  dont 
les  conversations  portaient  quelquefois  sur  des 
matières  philosophiques ,  eurent  lieu  de  s'a- 
percevoir que  l'un  d'eux  croyait  sincèrement 
à  la  sorcellerie  ,  et  ne  doutait  pas  de  la  pos- 
sibilité de  semettre  matériellement  en  rapport 
personnel  avecle  diable.  Ses  camarades,  gens 
d'esprit  et  peu  chargés  de  préjugés ,  voyant 
que  les  raisonnemens  et  les  railleries  ne 
suffisaient  pas  pour  le  détromper ,  crurent  de- 
voir recourir  à  d'autres  moyens  ,  et  pouvoir 
obtenir  par  l'expérience  ce  qu'ils  avaient  at- 
tendu en  vain  d'un  autre  genre  de  démons- 
tration. Cessant  de  le  contrarier  ,  au  lieu  de 
l'incrédulité ,  on  ne  lui  montra  plus  que  des 
doutes.  «Faites-nous  voir  le  diable,  lui  dit-on, 
et  nous  adoptons  toutes  vos  opinions.  — Rien 
de  plus  facile  ,  répondit  le  diaholicole  (i).  A 
l'aide  du  grimoire ,  je  puis  le  faire  venir  quand 
il  vous  plaira  :  je  dois  ,  il  est  vrai ,  me  sou- 
mettre préalablement  à  quelques  pratiques 
qui  ne  peuvent  s'accomplir  en  moins  de  six 
semaines;  mais  cela  fait  et  le  temps  révolu  , 


(i)  Diaholicole,  adorateur  du  diable,  comme  igni- 
cale,  adorateur  du  feu,  ou  chrifticole,  adorateur  du 
Christ.  A.  I. 


(  9«  ) 
VOUS  verrez.  Procurez-moi  seulement  un  cor- 
beau parfaitement  noir.  » 

Ons'e'tait  bien  garde  de  rire  au  nez  de  l'o- 
rateur ,  pendant  ce  discours.  11  ne  vit  rire 
personne  non  plus  pendant  que  les  pratiques 
prescrites  s'accomplissaient.  La  moins  rigou- 
reuse n'était  pas  le  jeûne ,  dont  il  se  plut  à 
exagérer  l'austérité.  Il  est  vrai  qu'un  seul 
jeûnait  pour  tous.  On  lui  laissa  aussi  exagérer 
les  macérations  bizarres  par  lesquelles  ,  rival 
des  pères  du  désert  ou  de  Sancho  Panca ,  il 
crut  devoir  se  rendre  sa  divinité  favorable. 
Enfin  le  corbeau  parfaitement  noir  lui  fut 
livré ,  triste  victime  qui ,  au  décroît  de  la 
lune  ,  devait  être  coupée  en  quatre ,  de  ma- 
nière à  ce  que  le  cœur  fût  divisé  en  croix  ; 
et  qu'on  enterra  ensuite  la  nuit,  sur  un  che- 
min croisé,  à  dix  heures,  parce  que  le  signe 
X  figure  une  croix. 

Toutes  ces  conditions  satisfaites,  au  jour 
solennel  la  société  se  rendit ,  vers  dix  heu- 
res ,  sur  la  tombe  du  corbeau  où  le  mystère 
devaits'achever.  On  garde  un  profond  silence. 
Uheure  sonne.  L'évocaleur  fait  entendre  les 
paroles  magiques.  A  la  première  sommation , 
l'esprit  malin  reste  muet;  il  répond,  il  est 
vrai ,  à  la  seconde ,  mais  par  un  bruit  assez 
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étrange  pour  que  je  n'ose  ni  lui  donner  son 
nom ,    ni  indiquer  son  origine  ,   quoique  le 
Dante  se  le  soit  permis  dans  son  épopée  ,  où 
l'on  trouve  ce  vers  peu  épique  : 

Et  egîi  havea  del  culfatto  trombetta. 

Ija  troisième  sommation  retentit  enfin.  Du 
milieu  d'un  buisson,  d'où  l'on  voit  s'échapper 
quelques  flammes,  s'élève  alors  une  figure 
horrible,  à  la  langue  d'écarlate  ,  aux  yeux 
flambojans ,  et  dont  la  tête  est  armée  de 
cornes  plus  monstrueuses  encore  que  celles 
auxquelles  ne  peuvent  renoncer  ceux  des 
apothicaires  néerlandais  qui  tiennent  le  plus 
aux  anciennes  mœurs.  Des  langues  de  fci:  , 
des  larmes  de  sang  se  détachaient  sur  le  fond 
noir  de  l'étroit  habit  dont  ce  spectre  était 
revêtu  et  d'où  s'échappait  une  longue  queue 
en  trompette.  Ses  pieds  fourchus  étaient 
comme  ceux  d'un  autre  prince ,  cachés  dans 
des  bottines.  —  Est  -  ce  toi,  Satan  ,  lui  cria 
dansla  première  langue  du  monde  (i)  l'homme 

(i)Le  flamand  estlalanguedont  Dieu  se  servait  dans 
le  paradis  terrestre  pour  comuiuniquer  avec  nos  pre- 
miers parents.  Le  hollandais,  l'hëbreux  et  le  latin  n'en 
sont  que  des  dérivés  :  demandez  plutôt  à  rUui\eràilé 
de  Louvain. 


(  ÏOO  ) 

qui  faisait  l'évocation  ?  —  Ja^  mynheer  ,  wai 
wilt  gy  van  my  (2),  répondit  le  malin  ,  en 
brandissant  une  fourche  et  en  faisant  d'énor- 
mes gambades  ? 

«  Eh  bien!  doutez -vous  encore  ?  »  dit  le 
croyant  aux  incrédules;  et  il  s'évanouit  au  mi- 
lieu des  éclats  de  rire.  Dupe  de  la  facétie  ima- 
ginée pour  le  désabuser ,  il  n'avait  pas  reconnu 
le  cocher  d'un  de  ses  amis,  sous  cet  attirail 
grotesque  dont  on  avait  affublé  ce  lourdaud, 
pour  figurer ,  '-jit  comme  le  plus  noir  de 
tous  les  diables  ,  au  milieu  des  flammes  in- 
nocentes du  polipode  ou  de  l'esprit  de  vin  , 
soit  comme  le  plus  brillant  de  tous  les  esprits 
de  ténèbres,  à  l'aide  de  l'éclat  que  lui  prêtait, 
dans  la  nuit,  le  phosphore  dont  sa  casaque 
était  frottée.  Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de 
peine  et  qu'au  bout  d'un  long  temps  ,  qu'on 
parvint  à  détromper  cette  tête  faible  dont  on 
avait  augmenté  la  maladie  ^  par  le  moyen 
qu'on  avait  cru  le  plus  propre  à  la  guérir. 

Les  soi-disant  sorciers  sont  moins  rares , 
au  reste  ,  que  les  soi-croyant  sorciers.   Ces 


(2)  Ces  mots,  qui  ne  sont  pas  du  flamand  le  plus 
pur,  signifient  en  langue  vulgaire  :  Oui,  Monsieur^  que 
jyoulez-i'Oiis  ? 


(  'o,  ) 
iVlpons  sont  encore  nombreux;  preuve  qu'il 
y  a  encore  de  nombreuses  dupes.  Le  fait 
qu'on  va  lire  donnera  une  idée  de  leur  adresse. 
Il  est  moins  grave  que  l'autre  ,  qui  pourtant 
ne  l'est  guère.  Au  lieu  d'un  imbécile,  nous 
allons  voir  en  scène  deux  polissons  à  qui  leur 
sottise  a  du  moins  été  utile. 

Deux  écoliers  qui  aimaient  l'argent ,  et  à 
qui  l'argent  manquait,  ayant  entendu  dire 
que  le  diable  en  fournissait  pour  peu  qu'on 
se  donnât  à  lui,  trouvèrent  bon  de  recou- 
rir à  cet  honnête  moyen.  Us  donnent  donc 
leur  âme  au  diable  ;  soit  que  le  diable  ne 
fût  pas  en  fonds  ,  soit  qu'il  ne  voulût  pas 
prêter  sur  un  effet  aussi  véreux,  il  ne  jugea 
pas  à  propos  de  venir  ratifier  le  marché.  Tou- 
jours entêtés  dans  leur  projet ,  nos  idiots 
croient  s'y  être  mal  pris ,  et  n'avoir  pas  opéré 
dans  les  formes. 

Ils  recourent  à  la  sorcière.  Il  en  est  des  doc- 
tes en  ce  métier,  comme  des  doctes  en  droit 
et  en  médecine.  On  se  présente  rarement  à 
eux  avec  succès  les  mains  vides.  Comme  c'é- 
tait pour  avoir  de  l'argent  que  nos  étour- 
dis s'adressaient  à  la  sorcière  ,  il  est  clair 
qu'ils  n'en  avaient  pas  à  lui  offrir.  Elle  les 
chassa  à  coups  de  balais  ,  en  leur  défendant 
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de  se  présenter  chez  elle  tant  qu'ils  n'auraient 
pas  un  écu  de  six  francs.  A  force  d'écono- 
mie et  peut-être  d'industrie,  ces  pauvres  en- 
fans  amassent  enfin  la  somme  exigée.  Munis 
du  rameau  d'or,  ils  retournent  chez  la  sy- 
bille  ;  cette  fois  elle  est  favorable.  —  Vous 
voulez  donc  voir  le  diable  ,  mes  petits  amis  ? 

—  Oui,  madame. —  Eh  bien  vous  le  verrez. 

—  Et  quand  ?  —  Ce  soir  même ,  à  minuit. 

—  Et  où? — -  Sur  la  Grand'Place.  Rendez- 
vous-y  ,  et  n'oubliez  pas  d'y  porter  la  poule 
noire.  —  Comment,  la  poule  noire  ? — Oui , 
la  poule  noire  ,  plutôt  grasse  que  maigre. 
Vous  la  remettrez  à  la  personne  qui  vous 
la  demandera.  —  Qui  sera  -  ce  ?  —  Le  dia- 
ble lui  -  même.  Sans  poule  vous  n'en  pour- 
riez rien  tirer.  Quant  à  celui  qui  concerne 
l'acte  à  passer  entre  vous  et  lui ,  ne  vous 
en  inquiétez  pas.  C'est  lui  qui  se  charge  de 
tout  fournir,  encre,  plume  et  papier. 

A  minuit ,  nos  drôles  se  rendent  sur  la 
Grand'Place  avec  la  poule  noire,  plutôt  grasse 
que  maigre.  Us  l'avaient  volée  ou  achetée  à 
crédit.  L'heure  n'a  pas  plutôt  sonné  ,  que  le 
diable  se  présente  :  il  était  sans  cornes ,  appa-^ 
rentes  du  moins  ;  il  était  en  bourgeois.  La 
poule!  la  poule!  s'écrie-rt-il  en  arrivant.  Ou 
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la  présente  :  lui  de  s'en  saisir  ,  et  nprès  avoir 
distribué  à  des  gens  qui  ne  lui  tournaient 
pas  le  visage,  des  faveurs  très- différentes  de 
celles  qu'ils  attendaient ,  il  décampe  ,  sans 
s'embarrasser  du  pacte  sur  lequel  ils  avaient 
fondé  l'espoir  de  leur  fortune.  Ce  diable  n'é- 
tait autre  que  le  mari  de  la  sorcière ,  sup- 
posé qu'elle  fût  mariée.  Il  laissa  là  les  âmes  , 
et  se  contenta  de  la  poule,  qui  dès  le  len- 
demain fut  mise  au  pot.  Ces  écoliers  sont, 
dit-on  ,  devenus  depuis  cette  aventure  des 
esprits-forts.  Ils  ne  croient  plus  qu'en  Dieu. 

Si  la  mangeuse  de  poule  trouva  quelque 
bénéfice  à  se  donner  pour  sorcière  ,  il  est  en 
revanche  une  bonne  femme  qui  n'a  pas  eu 
lieu  de  remercier  ses  commères  de  lui  avoir 
fait  cette  réputation  dans  son  village. 

Ce  village  est  situé  dans  l'ancienne  seigneu- 
rie de  Malines.  Plusieurs  femmes  y  étaient 
mortes  en  couche  dans  un  très- court  in- 
tervalle. Certaines  de  leur  habileté ,  les  ma- 
trones du  lieu  ne  virent  dans  un  malheur 
trop  naturel,  que  l'effet  d'une  malice  sur- 
naturelle. On  avait  évidemment,  disaient- 
elles  ,  jeté  un  sort  sur  les  défuntes  ;  mais 
qui  ?  Eh  mon  Dieu  !  qui  ?  sinon  la  mère 
une  telle ,  cette  sorcière  qui  a  des  conseils 
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pour  tous  les  cas, et  des  emplâtres  pour  tous 
les  maux.  Dans  les  villages  comme  dans  les 
villes,  de  la  suspicio.i  à  la  conviction  il  n'y 
a  qu'un  pas.  Le  doute  prend  bien  lot  le  ca- 
ractère de  la  certitude.  La  misérable  vieille, 
à  peine  accuse'e  de  sortilège  ,  en  est  répute'e 
convaincue  ,  et  tout  aussitôt  condamnée  , 
comme  de  raison ,  à  la  peine  infligée  par  les 
loisj  mais  condamnée  par  qui? 

Cela  se  passait  à  l'époque  de  la  bataille  de 
Jemmapes.  L'approche  des  Français  avait 
fait  fuir  les  fonctionnaires  publics,  les  juges 
eux-mêmes  avaient  déserté  les  tribunaux. 
Dans  cette  absence  de  toute  justice  ,  la  po- 
pulace avait  cru  faire  un  honorable  usage 
de  ses  droits  en  remplissant  les  fonctions  de 
juge  et  de  bourreau,  en  exécutant  la  pauvre 
femme  qu'elle  avait  calomniée.  Un  bûcher, 
formé  du  bois  le  plus  vert  possible,  fut  élevé 
sur  la  place,  et  la  vieille  y  fut  brûlée  moins 
bégaiement,  mais  aussi  justement  que  si  la 
sainte  inquisition  eût  instruit  le  procès  (i). 


(i)  Si  nos  pères  out  poussé  la  superstition  jusqu'à 
croire  à  l'existence  des  sorciers  ,  dans  notre  siècle  de 
lumières  nous  ne  sommes  guères  plus  raisonnables.  Si 
les  Comte,   les  Jules  Rovert,  les  Thiéaiet,   les  Filz- 
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'  Vous  frémissez  ,  lecteur  !   vous   frémirez 
bien  plus  quand  vous  saurez  que  les  auteurs 


James  et  les  Borel  eussent  vécu  du  temps  de  la  maré- 
chale d'Ancre,  comme  elle  ils  eussent  été  brûlés  vifs. 
Un  desventriloquesqueje  viens  de  nommer,  M.  Comte, 
a  cependant  manqué  d'être  la  victime  de  son  talent. 
Eu  Espagne,  il  y  a  quelque  temps,  on  voulut  le  pré- 
cipiter sur  les  bûchers  de  l'inquisition,  et  en  Allema- 
gne, on  voulut  l'assommer.  A  Fribourg,  voulant  riif 
aux  dépens  de  la  crédulité  des  habitaus  qui  ont  un  sanit 
respect  pour  Satan  ,  et  pour  les  sorciers  ses  ministres , 
M.  Comte  reçut  une  grêle  de  coups  de  fourche  et  de 
pierres  :  ce  qui  montre  qu'il  y  a  cependant  des  gens 
éclairés  partout.  Un  jour,  il  voulut  renouveler  le  mi- 
racle de  l'ânesse  de  Balaam ,  et  se  trouvant  auprès  d'un 
paysan  monté  sur  un  âne ,  il  prêta  sa  voix  au  roussiu 
d'Arcadie,  et  lui  fit  dire  :  «  iS'est-il  pas  temps  que  les 
"  lois  de  l'égalité  recouvrentlieur  pouvoir?  Je  t'ai  porté 
»  assez  long-temps  ;  descends,  il  est  juste  que  j'aie 
»  mon  tour.  »  Le  rustre  qui  n'avait  jamais  entendu 
parler  des  ânes  de  cette  espèce  ,  fut  tellement  saisi  de 
frayeur  qu'il  abandonna  sa  monture  et  se  mit  à  fuir  à 
toutes  jambes.  Un  autre  jour,  M.  Comte,  étant  à  Col- 
mar,  fut  se  promener  dans  le  cimetière  de  cette  ville  , 
et  voyant  quelques  personnes  qui  ne  paraissaient  ])as 
se  comporter  avec  tout  le  recueillement  susceptible 
([u'exige  un  lieu  semblable,  voulut  les  effrayer,  et  il 
y  réussit  au  gré  de  ses  désirs.  Il  fit  parler  les  morts, 
«jui ,  s'adressant  aux  si^ectateurs ,  demandèrent,  d'une 
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de  cet  horrible  auto-da-fé  ont  été  tirés  des 
cachots  où   ils   attendaient  leur  juste  chà- 


voix  plaintive,  des  prières.  Aussitôt  ils  s'agenouillè- 
rent ,  et  dirent  des  Miserere  et  des  De  Profiindis. 
Tous  étaient  saisis  d'épouvante.  Plus  loin,  il  fit  sou- 
pirer un  autre  mort  qu'on  avait  enterré  depuis  deux 
jours.  Ce  mort,  d'une  voix  sourde,  demandait  du  se- 
cours et  voulait  être  déterré.  On  courut  chez  le  com- 
missaire de  police,  qui  arriva  aussitôt  pour  faire  l'ex- 
humation. M.  Comte  s'étant  approché  avec  les  specta- 
teurs arrivés  pour  y  assister,  fut  reconnu  du  commis- 
saire, qui  se  doutant  que  c'était  un  tour  de  ventriloquie, 
en  reçut  la  conviction  de  la  bouche  même  de  M.  Comte. 
Le  peuple ,  qu'on  ne  put  dépersuader  facilement ,  in- 
vectiva le  sorcier  prétendu,  le  battit,  lui  jeta  des 
pierres,  et  voulut  même  l'enterrer  vivant.  Ou  le  con- 
duisit en  prison  en  l'appelant  possédé  du  démon  ,  et 
demandant  à  grands  cris  qu'on  en  fit  justice.  C'est 
pourtant  au  dix-neuvième  siècle  que  cela  s'est  passé  ! 
Vantons  donc  avec  orgueil  les  progrès  de  la  raison  et 
de  l'esprit  humain  !  Je  pourrais  bien  encore  rapporter 
ici  quelques  aventures  qui  ont  failli  coûter  la  vie  à  cet 
habile  ventriloque,  mais  je  renvoie  mes  lecteurs  à 
l'ouvrage  qu'on  a  publié  sur  lui  ;  il  est  intitulé  :  Voja-^. 
ges  et  séances  anecdotiques  de  M.  Comte;  ce  livre  est 
intéressant  et  mérite  d'être  lu.  Fontenelle  et  l'abbé  de 
Séuones  ont  écrit  sur  le  ventriloquisme.  Don  Calmet 
a  publié  aussi  un  ouvrage  curieux  sur  cette  matière  ; 
il  porte  le  titre  de  :  Traité  des  apparitions ,  des  rêve- 
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tîment,  et  qu'ils  en  ont  éto  tire's  parles  jngcs 
autrichiens,  qui,  réintégrés  quelque  temps 
après  dans  leurs  fonctions  ,  ne  virent  daits 
ces  assassins  que  des  prévenus  incarcérés  pour 
cause  d'opinions  politiques. 

Ces  faits  récents ,  et  mille  autres  plus  ré- 
cents encore,  tels  que  ceux  qui  se  sont  pass('s 


nants  et  des  vampires.  L'abBéfkl  La'  Chapelle  a  fai. 
paraître,  en  inna  ,  un  volume  sur  les  ventriloques  , 
mais  cet  ouTrage  n'est  regardé  que  comme  un  recuei! 
d'historiettes.  On  peut  dire  avec  justice  que  INI.  Comte 
est,  de  notre  siècle,  le  plus  agréable  et  le  plus  adroit 
engastrimyte  ou  ventriloque;  mais  ce  talent  de  faire 
partir  sa  voix  du  ventre  et  de  se  manifester  au  dehors 
par  les  organes  les  plus  étrangers  à  la  parole  ,  paraît 
remontef  très-haut  dans  l'antiquité  et  avoir  été  plus 
commun  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  ,  à  eu  juger  du 
moins  par  les  recherches  de  INI.  de  Montègre,  qui  a 
publié  un  traité  sur  cette  propriété  organique.  Ce  que 
les  livres  saints  et  les  auteurs  profanes  nous  ont  appris 
de  la  pythie  de  Delphes  ,  de  l'oracle  de  Dodone  ,  de 
la  pythonisse  d'Endor,  de  la  sybille  de  Cumes  et  de  la 
sybille  d'Erytrée,  nous  montrent  bien  que  les  prêtres 
du  paganisme  ont  su  tirer  un  très-grand  avantage  dos 
engastrimytes  ,  et  que  de  cette  façon  ils  persuadaient 
qu'ils  étaient  en  commerce  avec  des  êtres  surnaturels; 
chose  qu'on  croyait  aisément ,  en  ce  temps-là,  . . . 

A.   I. 
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depuis  quatre  ans  ,  à  Bordeaux  ,  à  Amiens  ; 
et  plus  nouvellement  à  Bruges,  et  qui  se  re- 
nouvellent tous  les  jours  dans  les  Ardennes  > 
prouvent  qu'en  dévoilant  l'ineptie  et  la  four- 
berie ,  double  base  sur  laquelle  les  amis  du 
diable  ont  assis  leurs  spéculations ,  on  rend 
encore  un  service  ëminent  à  la  société.  Nous 
le  répe'tons,  c'est  ce  que  vient  de  faire  M. 
Garinet.  C'est  servir  rihtérét  public ,  que 
d'appeler  l'attention  des  lecteurs  de  toutes 
les  classes  sur  son  utile  ouvrage.  Les  gens  ins- 
truits le  liront  avec  plaisir  ;  les  ignorans , 
avec  utilité,  et  les  hommes  vraiment  reli- 
gieux avec  édification. 

Mais  la  sorcellerie ,  la  magie  ,  la  nécro- 
mancie ,  vous  diront  certains  personnages  , 
tiennent  à  la  religion.  Oui,  comme  tiennent 
à  l'homme  ces  insectes  parasites,  ces  vermines 
qui  se  glissent  jusque  sous  l'or  et  la  soie ,  et 
entretiennent ,  quand  on  les  y  souffre  ,  aux 
dépens  de  la  noblesse  et  de  l'opulence ,  leur 
honteuse  existence,  que  la  misère  et  l'infamie 
sembleraient  devoir  seules  alimenter. 

Au  lieu  d'extraire  des  anecdotes  du  livre 
de  M.  Garinet,  nous  avons  raconté  des  anec- 
dotes qui  ne  s'y  trouvent  pas.  î\îais  comme 
elles  servent  à  démontrer  l'utilité  de  son  ou- 
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vrage,  bien  que  nous  n'ayons  pas»  satisfait  à 
notre  engagement,  nous  croyons  avoir  atteint 
notre  but. 

LES  PROPHÉTESSES. 

De  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays, 
des  femmes  se  sont  mêlées  de  lire  dans  l'ave- 
nir. Au  fait,  pourquoi  ne  s'en  mêleraient- 
elles  pas  aussi  bieil  que  les  hommes  ?  Pour- 
quoi cette  faculté  leur  aurait-elle  été  refusée , 
soit  qu'elle  vienne  de  Dieu ,  soit  qu'elle 
vienne  du  Diable  ?  Le  sexe  qui  nous  fait  faire 
tantôt  notre  paradis ,  tantôt  notre  enfer ,  n'a- 
t-il  pas  un  droit  égal  à  la  faveur  de  ces  deux 
puissances  ? 

La  première  femme  que  l'esprit  divin 
semble  avoir  animée ,  est  Marie ,  sœur  de 
Moïse.  Le  don  de  prophétie  était  commun 
dans  cette  famille.  Les  prophéties  de  Marie 
ne  nous  ont  cependant  pas  été  transmises 
comme  celles  de  son  frère.  La  Bible  nous  ap- 
prend seulement  qu'elle  conduisait  les  chœurs 
de  musique  et  de  danse  qui  célébrèrent  le 
passage  de  la  Mer-Piouge,  qu'elle  eut  une 
vilaine  maladie  et  mourut  vieille. 


Long-temps  après,  pendant  qu'Israël  e'tait 
gouverné  par  des  juges,  Débora  qui  tenait 
ses  audiences  sous  un  palmier,  comme  Saint- 
Louis  les  tint  depuis  sous  un  chêne,  prophé- 
tisait aussi,  et  accomplissait  ses  prophéties. 
Elle  prédit  que  l'armée,  à  la  tête  de  laquelle 
elle  marcha,  délivrerait  son  peuple  ;  elle  tint 
parole.  Cette  femme,  soldat,  magistrat  et 
prophète^  était  de  plus  poète.  Il  nous  reste 
d'elle  un  assez  beau  cantique. 

La  dernière  prophétesse  dont  parle  l'Ecri- 
ture est  une  bonne  femme  nommée  Anne , 
qui  vivait  dans  le  temple  ;  lors  de  la  purifi- 
cation,  elle  reconnut  le  fils  de  Dieu  dans 
l'enfant  de  Marie.  Cette  prophétie  qui  nous 
a  été  conservée  par  Saint-Luc  ,  est  peut  être 
la  seule  qu'elle  ait  faite;  mais  elle  en  vaut  bien 
une  autre. 

Cependant  Dieu  permettait  que  le  Diable, 
à  qui  l'avenir  est  connu  aussi ,  le  fit  connaître 
aux  femmes  dont  son  esprit  s'était  emparé. 
Il  parait  que  dès  ce  temps-là  nombre  de 
femmes  avaient  le  Diable  au  corps. 

Quantité  de  magiciennes  et  de  sorcières 
tiraient  la  bonne  aventure  au  milieu  du 
peuple    de  Dieu,  long-temps  même  avant 
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qu'on  eût  inventé  les  cartes.  Saiil  qui  leur 
avait  interdit,  sous  peine  de  mort,  l'exercice 
de  leurs  sacrilèges  pratiques,  eut  néanmoins 
recours  a  l'une  d'elles  dans  l'abandon  où  les 
prophètes  du  Seigneur  l'avaient  laissé.  C'est 
à  la  pythonisse  d'Endor  qu'il  s'adressa  pour 
forcer  l'ombre  de  Samuel  à  lui  révéler  le  sort 
qui  l'attendait.  L'homme  de  Dieu  en  cette 
affaire  fut  soumis  au  pouvoir  du  Diable.  Do- 
cile à  la  voix  d'une  sorcière ,  le  prophète  sor- 
tit de  la  tombe  pour  annoncer  au  roi  qu'il 
avait  fait  et  défait  les  malheurs  qui  l'acca- 
blèrent bientôt  dans  les  champs  de  Gelboé. 
Il  ne  faut  pas  confondre  celte  pythonisse , 
qui,  quoique  juive,  porte  un  nom  grec,  avec 
la  pythie  de  Delphes.  Cette  pythie  était  dans 
l'origine  une  fille  des  plus  jeunes  et  des  plus 
belles.  On  exigeait  d'elle,  pour  lui  permettre 
de  s'asseoir  sur  le  trépied  sacré  ^  les  conditions 
que  l'époux  le  plus  près  regardant  veut  trou- 
ver dans  la  beauté  qu'il  admet  au  partage  de 
sa  couche.  Ce  trépied  était  établi  au-dessus 
d'un  gouffre  dont  s'émanait  la  vapeur  pro- 
phétique que  la  prêtresse  recevait,  comme  on 
reçoit  une  douche  ascendante;  divaricatis 
cruribus.  Possédée  d'un  enthousiasme  qui 
tenait  un  peu  de  l'épilepsie,  ce  n'était  pas 
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d'en  haut  que  lui  venait  l'inspiration  qu'elle 
exhalait  en  paroles  sans  liaison,  dont  les 
prêtres  formaient  des  oracles  infaillibles, 
grâce  à  l'ambiguité  du  sens  qu'ils  savaient 
leur  donner. 

Indépendamment  de  la  pythie,  qui  ne  ren- 
dait ses  oracles  qu'une  fois  l'an,  Apollon  ins- 
pirait, à  Delphes  et  ailleurs,  des  sjbilles; 
celles-ci  parlaient  partout  et  en  tout  temps. 
Comme  ces  prophe'tesses-là  n'achalandaient 
pas  le  temple,  les  prêtres  en  faisaient  moins 
de  cas  que  de  la  pythie.  Mais  elles  valaient 
tout  autant. 

C'est  une  de  ces  femmes  qui  apporta  à  l'un 
des  Tarquins ,  les  Livres  sybiîlins  ;  recueil 
d'oracles  que  le  peuple-roi  consultait  en  cé- 
rémonie dans  les  temps  difficiles.  La  garde  en 
était  confiée  à  un  collège  de  prêtres. 

Consumés  dans  l'incendie  du  Capitole, 
sous  la  dictature  de  Sylla,  ces  livres  furent 
remplacés  par  une  compilation  recueillie  à 
Erythrée  et  en  d'autres  lieux  où  des  sybilles 
avaient  aussi  prophétisé.  Auguste  déposa  ces 
nouveaux  Livres  sybiilins  dans  le  temple 
d'Apollon  palatin ,  où  ils  furent  conservés  et 
consultés  jusque  sous  le  règne  d'Honorius,  par 
ordre  duquel  StUicon  les  brûla.  Ainsi,  pen- 
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(lant  mille   ans,   des   radotages  de   vieilles 
femmes  avaient  réglé  le  sort  du  monde. 

Ce  nom  de  Sybille  venait  de  Syhilla ,  nom 
de  la  première  femme  qui  avait  prophétisé  à 
Delphes.  11  devint  celui  de  toutes  les  femmes 
de  sa  profession.  Ces  êtres  privilégiés,  si  l'on 
en   croit  Heraclite  ,   ne  vivaient  pas  moins 
de  mille  ans.   D'après  cette  opinion,   quel- 
ques personnages  judicieux  ont  pensé   que 
les    diverses   sybilles    de    l'antiquité,    telles 
que  celles  de  Delphes,  d'Erythrée,  de  Baby- 
lone,  de  Gergis,  de  Cumes,  et  la   sybille 
Tiburtine  pourraient  bien  n'être  que  la  même, 
à  qui  une  aussi  longue  vie  aurait  laissé    le 
temps  de  voyager  et  de  séjourner  dans  tous 
ces  lieux  dont  elle  aurait  successivement  pris 
le  nom.  Cela  n'est  pas  plus  invraisemblable 
que  l'histoire  de  Cagliostro  et  du  Juif  errant. 
Rabelais  porte  à  dix  le  nombre  des  sy billes, 
sans  y  comprendre  la  sybille  de   Panzoust 
en   Touraine;    celle-là  prophétisait  vers   le 
.   temps  de  Gargantua,  et  écrivait  ses  oracles 
sur  des  feuilles  de  platane.  Panurge  dit  avoir 
vu  l'antre  de  cette  sybille. 

En  tète  de  ces  favorites  d'Apollon ,  nous 
aurions  dû  mettre  cette  pauvre  Cassandre , 
aux  oracles  de  laquelle  personne  ne  croyait. 
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C'est  en  vain  qu'elle  avait  prédit  les  malheurs 
de  Troie  et  ceux  d'Agamemnon.  Elle  n'eut 
guère  plus  de  cre'dit  de  son  temps  que  ma- 
dame de  Krudner  n'en  a  du  nôtre. 

La  venue  de  Je'sus  -  Christ  fît  taire  les 
oracles,  mais  non  pas  les  femmes. 

Les  Germains,  qui  trouvaient  aux  femmes 
je  ne  sais  quoi  de  divin  ,  et  en  cela  n'avaient , 
certes,  pas  tort,  avaient  une  grande  con- 
fiance dans  Velle'da.  Du  haut  d'une  tour, 
cette  prophe'tesse  qu'on  ne  pouvait  ni  appro- 
cher, ni  voir,  ni  entendre,  gouvernait  les 
peuples  par  l'autorité  de  la  parole.  Elle  vi- 
vait du  temps  de  Vespasien.  M.  de  Château- 
briant  la  fait  reparaître  sous  Dioclétien.  Peut- 
être  pensa -t- il  qu'ainsi  que  la  sjbille  de 
Cumes,  cette  sybille  gauloise  était  éternelle. 
Soit  :  mais  ce  n'est  pas  un  motif  pour  en  faire , 
à  trois  cents  ans,  l'objet  d'un  amour  qu'elle 
partage.  Quoique  les  sybilles  mourussent 
plus  tard  que  le  commun  des  femmes,  elles 
vieillissaient  tout  aussitôt. 

L'histoire  des  prophétesses  est  souvent  liée 
à  celle  de  la  France.  Sur  le  témoignage  de 
celle  qu'on  nomme  la  béguine  de  Nivelle , 
Philippe-le-Hardi  reconnut  l'innocence  de 
Marie  de  Brabant,  son  épouse,  et  la  scéléra- 
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lesse  de  Labrosse  ,  son  chambellan.  Sans  l'in- 
tervention de  cette  prophétesse ,  ce  favori 
n'eût  pas  été  pendu,  grand  plaisir  de  moins 
pour  les  courtisans,  qui,  depuis  le  règne  d'As- 
suérus  Jusqu'à  nos  jours,  ont  toujours  aimé  à 
voir  pendre  les  favoris. 

Jeanne  d'Arc  renouvela  les  prodiges  de 
Débora.  Elle  prédit  à  Charles  VII  qu'elle  le 
ferait  oindre  g  Reims  ,  en  dépit  des  Anglais, 
et  réalisa  sa  prédiction.  Les  Anglais,  qu'elle 
avait  battus,  la  brûlèrent;  c'est  juste. 

D^ps  les  Cévennes ,  l'enthousiasme  des 
montagnards  était  entretenu  par  une  pro- 
phétesse nommée  la  Grande  Marie.  Déso- 
béissait-on aux  chefs  qui  lui  obéissaient,  elle 
entrait  en  inspiration ,  et  prononçait  la  mort 
du  récalcitrant.  L'arrêt  était  aussitôt  exécuté 
par  tous  ses  camarades,  avec  une  ardeur  égale 
à  celle  avec  laquelle  jadis  les  enfants  d'Israël 
lapidaient  leurs  frères. 

La  mission  de  madame  Guyon  ne  fut  pas 
signalée  par  tant  de  cruauté  ;  elle  fit  aussi  des 
prophéties  et  des  miracles.  Le  moindre  n'est 
pas  d'avoir  tourné  la  tête  à  Fénélon. 

Nombre  de  prophétesses,  depuis,  édifièrent,' 
dans  leurs  greniers ,  les  jansénistes  et  les  con- 
vulsionnaires;  nombre  de  prophétesses  ont 
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aussi  lu  depuis  l'avenir  dans  les  rêves  que  le 
somnambulisme  leur  procurait.  Nous  n'en 
finirions  pas  a  les  compter  ;  venons-en  à  l'é- 
poque de  la  révolution. 

Suzanne  Labrousse  ne  l'avait-elle  pas  pré- 
dite au  chartreux  Don  Gerles ,  quinze  ans 
avant  qu'elle  éclatât? 

Catherine  Téot  ^  nom  vulgaire  auquel  on 
substitua  celui  de  Théos  ,  pour  l'euphonie ,  et 
parce  qu'il  convenait  mieux  au  caractère  que 
cette  femme  avait  pris  ,  fut  aussi  en  rapport 
intime  avec  Don  Gerles.  Cette  sempiternelle, 
qui  se  disait  mère  de  Dieu  ,  fut  protégée  par 
Robespierre,  qui  comptait,  dit -on,  à  l'aide 
de  cette  prophétesse  ,  passer  aussi  pour  pro- 
phète. 

Les  prophétesses  ne  nous  manquent  pas 
non  plus  aujourd'hui.  Cette  époque  où  tou- 
tes les  passions  sont  encore  en  mouvement, 
cette  époque  de  crainte  et  d'espérance^  est 
des  plus  favorables  à  la  crédulité.  Aussi  que 
de  prophètes  mâles  et  femelles! 

Mais  laissant  de  côté  les  prophètes,  ne 
parlons  ni  du  bonhomme  Muler ,  ni  de  M.  de 

Châ ,  qui  n'est  pas  bonhomme  , 

et  ne  nous  occupons  que  des  prophétesses 
du  jour. 
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lia  plus  remarquable  est,  san?  cloute  ,  ma- 
dame de  Rrudner.  Apôtre  et  prophetesse  à 
la  fois ,  depuis  plusieurs  années  ellcï  pro- 
mène en  poste,  de  contrée  en  contrée,  de 
nation  en  nation  ,  sa  doctrine  et  ses  oracles. 
Cette  dame,  qui  se  fit  connaître  d'abord  par 
un  roman ,  finit  comme  elle  a  commencé. 
Dieu  veuille  que  ses  dernières  extravagances 
ne  tirent  pas  plus  h  conséquence  que  les  pre- 
mières ^  qui  du  moins  ont  procuré  quelque 
bonheur  aux  hommes  !  C'est  au  nom  de 
Dieu  qu'elle  prophétise,  qu'elle  dogmatise. 
Au  nom  de  qui  parle  mademoiselle  Lenor- 
mand?  De  qui  tient-elle  le  don  de  lire  dans 
le  futur  et  d'opérer  des  prodiges  ?  Est-elle 
prophétesse^  magicienne,  devineresse,  devi- 
neuse  ou  sorcière  ? 

Un  jeu  de  cartes,  des  blancs  d'œufs  ,  du 
marc  de  café,  l'inspection  delà  main  ,  sont 
pour  elle  le  livre  des  destins;  et  Ja  vof>ue 
extraordinaire  dont  elle  jouit,  ne  permet 
pas  plus  de  douter  de  l'innocence  que  de  l'ef- 
ficacité des  moyens  qu'elle  emploie. 

On  connaît  d'elle  plusieurs  prédictions  sin- 
gulières. 

Elle  a  prédit  h  un  boiteux  qu'il  ne  marche- 
I.  8 
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rait  jamais  droit  (î),  à  un  évêque  qu'il  fe- 
rait mauvais  ménage  ,  à  sa  femme  qu'elle 
mourrait  fille,  et  tout  cela  se  réalise.  Enfin, 
rien  de  plus  merveilleux,  dit-on,  que  l'art 
avec  lequel  elle  va  prédire  tout  ce  qui  est 
arrivé  à  cette  bonne  impératrice  Joséphine. 

Son  regard  pénétrant,  son  vaste  souvenir 
Embrassent  le  passé ,  le  présent ,  l'avenir. 

Il  faut  l'en  féliciter,  d'autant  plus  que  ,  si 
l'on  en  croit  les  Platoniciens  ,  le  don  de  pro- 
phétie doit  être  attribué  à  l'union  intime  que 
les  créatures ,  parvenues  à  un  certain  degré 
de  perfection ,  ont  avec  la  divinité.  D'au- 
tres philosophes  pensent^  il  est  vrai,  que 
certaines  maladies  peuvent  mettre  la  tête 
d'une  femme  dans  un  état  d'aliénation  suf- 
fisant pour  prophétiser  ;  mais  ce  sont  évi- 
demment des  impies.  Préférons  à  leur  opi- 
nion celle  de  St. -Jérôme  qui^  loin  de  ré- 
voquer en  doute  l'infaillibilité  des  sybilles  , 
croit  que  le  don  de  prévision  leur  a  été  ac- 
cordé en  récompense  de  leur  chasteté. 

Si  une  femme  à  qui  toutes  ces  conditions 


(i)  M.   de  T ,  homme  connu  depuis  long- 
temps par  la  droiture  de  ses  sentiments.  A.  I. 
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manqueraient ,  sans  être  chaste  et  sainte  , 
et  ayant  le  malheur  de  se  bien  porter ,  vou- 
lait cependant  faire  le  môme  métier  que  ma- 
demoiselle Lenormand ,  on  croit  qu'elle  y 
pourrait  réussir  en  pratiquant  les  conseils 
suivans  : 

Qu'elle  ait  soin  avant  tout  de  se  mettre 
bien  avec  ces  gens  de  toute  classe  qui  ont  in- 
térêt à  vous  dire  tout  ce  qu'ils  savent ,  pour 
apprendre  tout  ce  que  vous  saurez;  qu'elle 
n'aille  pas  d'abord  a  l'auberge  où  son  arri- 
vée se  divulguerait  trop  tôt ,  mais  qu'en  des- 
cendant de  voiture,  son  estime  la  conduise 
au  lieu  d'où  partent  et  où  reviennent  tous 
les  caquets;  chez  la  dame  qui  tient  fabrique 
et  magasin  d'histoires ,  d'anecdotes  et  de  ré- 
putations. Vingt-quatre  heures  après,  sans 
avoir  questionné  un  laquais ,  ou  une  femme 
de  chambre  ,  ou  même  un  agent  de  police , 
elle  devinera  le  passe  dans  cette  ville  où  per- 
sonne ne  la  connaît ,  et  où  elle  connaîtra  tout 
le  monde.  De  là  à  prédire  il  n'y  a  qu'un  pas. 
On  ne  peut  pas  imaginer  qu'un  génie  qui  sait 
ce  qu'il  n'a  pas  vu ,  ne  sache  ce  qu'on  ne  peut 
voir.  Présidez  alors  en  sûreté  de  conscience  ; 
n'assignez  jamais  un  terme  précis  à  l'accom- 
plissement de  vos  prédictions;  mais  ne  crai- 

8* 
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gnez  pas  d'en  faire  de  bien  extraordinaires. 
Si  une  seule  se  re'alise,  votre  fortune  est  faite  : 
elle  se  ferait  même  sans  celaj  car,  après  tout 
ce  que  nous  avons  vu,  tout  n'est -il  pas 
croyable?  la  crédulité  n'est-elle  pas  plus  com- 
mune encore  aujourd'hui  que  la  foi?  et  dans 
ce  siècle  de  lumière  ou  plutôt  d'illumina- 
tion ,  les  diseuses  de  bonne  aventure  elles- 
mêmes  ont-elles  autre  chose  à  redouter  pour 
leur  crédit,  que  la  piété,  la  philosophie  et 
le  sens  commun  ? 
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LE  DIABLE, 

ESSAI    HISTORIQUE    ET    PHILOSOPHIQUE. 

Qu'on  se  représente  un  être  qui  prenne 
autant  de  plaisir  au  mal  que  Dieu  en  prend 
au  bien,  et  l'on  aura  du  Diable  une  idée 
assez  juste.  Comme  tout  en  ce  monde  est 
mêlé  de  mal  et  de  bien  ,  et  qu'il  répugne  à 
la  nature  de  Dieu  de  faire  le  mal ,  il  a  fallu 
admettre  l'existence  d'un  être  de  qui  éma- 
nât le  mal.  Une  religion  ne  peut  guère  plus 
se  passer  du  Diable  que  du  bon  Dieu  ;  aussi 
retrouve-t-on  ces  deux  principes  dans  toutes 
les  religions.  Elles  diffèrent  entre  elles,  à  la 
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vérité,  par  la  manière  dont  elles  les  combi- 
nent. Mais  encore  la  lutte  entre  ces  deux 
principes  est-elle  si  bien  établie  ,  qu'écrire 
l'histoire  de  l'un  ,  c'est  écrire  l'histoire  de 
tous  les  deux. 

C'est  de  la  guerre  que  le  Diable  osa  li- 
vrer au  bon  Dieu ,  qu'il  tire  son  plus  beau 
nom  ,  celui  de  Satan  ,  qui  signifie  adver- 
saire (i),  antagoniste. 

L'histoire  de  cette  guerre  commence  avant 
celle  du  monde.  C'est  pour  cela  qu'il  n'en 
est  pas  question  dans  la  Bible  qui  ne  prend 
les  choses  qu'à  une  époque  très-rapprochée 
de  la  nôtre  ,  car  elle  ne  remonte  pas  au-delà 
de  la  création.  Ce  qui  s'est  passé  dans  le  ciel 
avant  que  le  chaos  ait  été  débrouillé ,  n'en 
est  pas  moins  aussi  clair  et  aussi  connu  que 
l'histoire  des  Mérovingiens. 

Malgré  le  déluge  qui  a  porté  à  lalittérature 
presque  autant  de  dommage  que  l'incendie  de 
la  bibliothèque  d'Alexandrie  ,  le  Shasta  nous 
a  transmis,  sur  la  chute  des  anges  rebelles, 
des  documens  qui  suppléent  au  silence  de  nos 
livres  sacrés.  11  est  assez  singulier  ,  soit  dit 
en    passant  ,   que   ces   événemcns  auxquels 

(i)  Adversarius. 
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se  rattachent  les  plus  importans  mystères,  ne 
soient  constatés  que  par  les  livres  des  brach- 
manes,  et  qu'une  fable  indienne  soit  pour 
nous  un  article  de  foi.  Croire  ce  que  l'Église 
croit  n'en  est  pas  moins  une  obligation.  Les 
voies  de  Dieu  sont  impénétrables. 

De  la  défaite  des  anges  rebelles  résulte 
la  damnation  du  genre  humain.  C'est  sur 
l'homme  fait  par  Dieu  à  l'image  de  Dieu , 
que  Satan  se  vengea  du  mal  que  Dieu  lui 
avait  fait,  à  peu  près  comme  le  Grand-Turc, 
qui  est  aussi  un  mécréant ,  se  venge  sur  les 
ambassadeurs  ,  qui  sont  les  images  des  rois  , 
des  injures  qu'il  croit  avoir  reçues  des  Ma- 
jestés que  ces  excellences  représentent. 

On  sait  comment  le  Diable ,  déguisé  en 
serpent ,  s'y  prit  pour  engager  Eve  à  goûter 
du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  et  en  faire 
goûter  à  son  mari.  Dès  lors  les  yeux  de  nos 
premiers  parens  furent  ouverts,  et  ils  dis- 
cernèrent le  bien  d'avec  le  mal ,  ce  qui  les 
perdit,  rien  n'étant  propre  à  entretenir  l'in- 
nocence comme  l'ignorance  ,  ainsi  que  les 
universités  l'affirment.  L'homme  séduit  fut 
soumis  à  la  mort  en  châtiment  de  sa  déso- 
béissance ;  et  le  serpent  fut  puni  pour  avoir 
séduit  la  femme.   Dieu  le  condamna  à  man- 
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ger  la  terrre  ,  et  à  marcher  sur  le  ventre.  11 
avait  probablement  marché  jusqu'alors  d'une 
imtre  manière . 

Ici  se   présente  une  question.   Si  c'est   le 
Diable  qui,  sous  la  forme  du  serpent,  trompa 
l'homme,  n'est-ce  pas  lui  qui  devait  être  puni; 
car  nous  ne  sommes  pas  responsables,  en  bonne 
justice  ,  des  fautes  qu'un  polisson  ferait  sous 
notre  habit?  Or,  qu'importe  au  Diable  que 
le  serpent ,  qui  n'est  pas  lui ,  dine  et  mar- 
che d'une  manière  ou  d'une  autre?  Ne  pour- 
rait-on pas  conclure  de  là  ,  que  c'est  pour 
ses  propres  œuvres  que  le  serpent  fut  con- 
damné à  mander  la  terre  et  h  marcher  sur 
le   ventre  ,   et  que  le  Diable  a    été  mêlé   à 
tort  dans  cette  affaire?  La  Genèse  en  effet 
ne  le  charge  pas  dans  cette  circonstance.  Au 
contraire ,  elle  met  tout ,   de  la  manière  la 
plus  positive,  sur  le  compte  du  serpent,  qui 
était ^  dit-elle_,  le  plus  rusé  des  animaux  que 
le  Seigneur  eût  fait.  C'est   aux  théologiens 
plus  qu'aux  historiens  qu'il  appartient  d'ex- 
pliquer ces  obscurités. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  malheur  du  serpent 
ne  dégoûta  pas  le  Diable  de  la  manie  de 
jouer  des  tours  à  l'homme.  11  était  habile  à 
ce  métier  dans  ce  temps-là ,  puisqu'en  seize 
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cent  soixante-six  ans,  qui  s'écoulèrent  entre 
lepe'chc  d'Adam  et  le  déluge  ,  il  avait ,  à 
une  famille  près ,  perverti  toute  l'espèce  hu- 
maine. 

Après  le  déluge,  elle  ne  valut  guère  mieux 
qu'avant;  le  Diable,  revenu  sur  l'eau,  fut 
bientôt  ressaisi  du  monde  que  les  fils  de  Noé 
s'étaient  partagé.  Bientôt  il  s'y  vit  adoré  de 
tous  les  hommes ,  excepté  d'Abraham ,  de 
Loth  et  du  pontife-roi  Melchisedech  qui, 
comme  les  papes  et  les  califes  ,  réunissait  le 
pouvoir  spirituel  au  pouvoir  temporel ,  et 
perçut  la  dime  long-temps  avant  qu'il  y  ait 
eu  des  curés. 

La  postérité  d'Abraham  ,  que  Dieu  avait 
choisie  pour  son  peuple  ,  retomba  fréquem- 
ment elle  -même  sous  l'empire  du  Diable. 
Lapremière  fois  que  Moïse  rapporta  les  ta- 
bles de  la  loi  que  Dieu  avait  gravées  de  sa 
propre  main,  ne  trouva -t- il  pas  les  enfans 
d'Israël  dansant  autour  du  Diable  qu'ils  ado- 
raient sous  la  forme  d'un  veau  ? 

Sous  combien  de  noms  le  malin  n'a -t -il 
pas  escroqué  leur  encens  ?  Ils  lui  dressèrent 
des  autels  tantôt  sous  le  nom  de  Dagon  (i), 

(i)  Dagoiiy  s\\e Jruvienliini. 
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comme  au  dieu  des  moissons,  tantôt  comme 
au  dieu  des  troupeaux ,  sous  le  nom  à'As- 
taroth  (i),  tantôt  comme  au  dieu  du  pou- 
voir sous  le  nom  de  Baal  (2),  tantôt  comme 
au  dieu  des  richesses  sous  le  nom  de  Mcnn- 
mone  (5) ,  tantôt  comme  au  dieu  des  mou- 
ches ,  sous  le  nom  de  Belzéhuth  (4)  >  et 
tantôt  sous  le  nom  de  Bélial  (5) ,  comme  au 
dieu  de  l'indépendance;  ce  qui  prouve,  ainsi 
que  l'a  prouvé  labbé  de  Boulogne,  que  tout 
peuple  qui  veut  s'affranchir  est  vraiment  pos- 
sédé du  Diable. 

C'est  très-improprement  qu'on  a  donné  au 
Diable  le  nom  de  Lucifer^  qui  signifie  toute 
autre  chose  qu'ange  de  ténèbres  (6).  C'est  en 
parlant  du  roi  de  Babylone  et  non  du  Diable, 
qu'Israël  s'est  servi  par  figure  de  cette  dé- 
nomination. 

Le  Diable,  comme  on  en  peut  juger,  nelais- 
^    sait  pas  que  d'être  puissant  sous  l'ancienne  loi. 


(1)  Astaroth  ,  sive  grèges. 

(2)  Baal ,  sive  dominans. 
(Sj^anmiona  ,  sive  pecimia. 

(4)  Belzeùuih,  sive  idolum  niuscœ. 

(5)  Belial ,  sive  absque  jiigo. 

(6)  Lucifer,  qui  porte  la  lumière. 
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Non-seulement  il  avait  ses  prêtres,  mais  aussi  il 
avaitses  prophètes  qui  faisaient  assaut  de  pro- 
diges avec  ceux  du  Seigneur.  Personne  n'i- 
gnore que  presque  toutes  les  merveilles  opé- 
rées par  Aaron  et  par  Moïse  furent  répéte'es 
par  les  mages  de  Pharaon  ;  à  l'imitation  de 
ces  Hébreux ,  ils  changèrent  leurs  verges  en 
serpens.  Il  est  vrai  que  les  serpens  des  pro- 
phètes de  Dieu  dévorèrent  ceux  des  prophètes 
du  Diable,  ce  qui  ne  laisse  aucune  excuse  à 
l'endurcissement  de  Pharaon. 

Observons ,  à  cette  occasion  ,  que  les  faux 
prophètes  furent  toujours  bien  reçus  des  rois  ; 
la  cause  en  est  simple.  Ils  les  flattaient  et  ne 
leur  débitaient  que  d'agréables  mensonges. 
IjCS  vrais  prophètes  au  contraire  n'apparais- 
saient dans  les  palais  que  pour  y  faire  re- 
tentir la  voix  du  reproche  et  de  la  vérité  , 
Châteaubrillantalement  parlant.  Or  ,  dès  ce 
temps  -  là  ,  les  rois  étaient  faits  comme  des 
hommes.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  que 
le  vrai  prophète  Michée  ait  reçu  une  paire 
de  soufflets  du  faux  prophète  Sédécias  qui 
était  prophète  en  pied  à  la  cour  d'Achab  où 
il  ne  se  montrait  qu'avec  des  cornes  ,  pour 
mieux  ressembler  apparemment  au  maître 
qu'il  représentait.  Le  Diable  eut  le  dessus  dans 
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cette  occasion  ;  mais  tout  cela  se  faisait  avec 
Ja  permission  de  Dieu  qui ,  voulant  perdre 
Achab,  avait  laissé  toute  liberté  au  Diable,  et 
lui  avait  dit  en  propres  termes  :  «  Tu  le  trom- 
peras et  tu  l'attraperas^  decipies  et  preça- 
lebis  ;  eww  sous-entendu  (i). 

Le  Diable  prévalut  quelquefois  contre  le 
juste  même.  L'ombre  de  Samuel  fut  obligée 
de  sortir  de  la  tombe  à  la  voix  de  la  pytho- 
nisse  d'Endor,  et  le  prophète  ne  put  pas  dé- 
sobéir à  une  sorcière. 

La  puissance  du  Diable  échoua  pourtant 
contre  les  moyens  que  le  jeune  Tobiemiten 
œuvre  lors  des  premières  nuits  de  ses  noces. 
Grâce  à  la  ferveur  de  ses  prières  et  à  la  vertu 
de  quelques  fumigations  faites  à  propos,  ce 
jeune  marié  échappa  aux  griffes  du  malin  qui, 
sous  le  nom  d'Asmodie  (2)  ,  avait  tordu  le 
cou  aux  sept  maris  qui  l'avaient  précédé  dans 
le  lit  de  Sara^  fille  de  son  cousin  Raguël. 
Mais  il  avait  sur  lui  du  fiel  de  poisson ,  et  il 
était  assisté  par  l'ange  Raphaël  qui ,  provisoi- 
rement ,  s'était  saisi  du  Diable ,  et  l'avait  en- 


(i)  Rcg.  lib. ,  c.  12,  V.  22. 
(2)  Lib.  Tobiœ  ,  c.o ,  r>.  8. 


(  128) 
chaîné  dans  un  désert  de  la  Haute-Egypte  (i)  , 
où  il  était  encore  il  y  a  cent  quarante  ans  , 
comme  l'atteste  Paul  Lucas  ,  qui  non-seule- 
ment l'y  a  vu  ,  mais  lui  a  parlé.  Faute  de  ces 
précautions,  c'est  les  trois  quarts  du  temps 
se  donner  au  Diable  que  prendre  femme. 
Cela  est  vrai  pour  le  Diable  lui-même,  comme 
feu  M.  de  La  Fontaine  l'a  démontré  jusqu'à 
l'évidence  dans  l'histoire  de  Belphégor  ,  qui 
n'est  pas  le  moins  moral  de  ses  contes. 

Il  est  probable  qu'Asmodée  a  été  délivré 
enfin  de  ses  fers  ;  autrement ,  aurait-il  pu  se 
signaler  par  les  espiègleries  dont  Le  Sage 
nous  a  transmis  la  mémoire  dans  son  livre  in- 
titulé: le  Diable  Boiteux? 

Si  le  Diable  est  riche  de  ce  qu'il  gagne ,  il 
est  riche  aussi  de  ce  qu'on  lai  donne.  Pas  un 
homme,  si  modéré  qu'il  soit,  qui  dans  sa  vie 
ne  lui  ait  fait  quelque  petit  cadeau. 

La  mode  de  donner  les  gens  au  Diable  est 
ancienne.  On  en  trouve  un  exemple  entre 
autres  dans  le  psaume  cent  huitième ,  où 
David  épuise  toutes  les  formes  de  la  malédic- 
tion sur  son    persécuteur.  Qu'il  ait  toujours 


{\)Lib.  Tnhiœ,  c.  8,  7-.  3. 
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le  Diable  à  son  cote  (i)  !  s'écrie  ce  pieux  roi, 
qui  ne  s'en  croit  pas  moins  le  meilleur  homme 
du  monde ,  comme  on  peut  le  voir  par  un 
autre  passage  où  il  prie  le  Seigneur  de  gar- 
der le  souvenir  de  sa  mansuétude  (2). 

De  tous  les  malheureux  abandonnes  par 
la  bonté  divine  à  la  merci  du  Diable  ,  le  plus 
fameux  est  Job.  Les  épreuves  auxquelles  la 
patience  de  ce  saint  homme  fut  soumise  sont 
inouies;  mais,  il  faut  en  convenir,  elles  font 
plus  ressortir  encore  la  vertu  du  saint  que  la 
malice  du  Diable ,  qui  ne  put  lui  arracher 
un  seul  blasphème,  et  fut  complètement  battu 
en  cette  rencontre  y  bien  qu'il  eût  pour  auxi- 
liaireslesamisdu  patient,  etsurtoutsafemme. 

Les  affaires  du  Diable  se  gâtèrent  lorsqu'au 
bout  de  quatre  mille  ans  ,  le  genre  humain 
fut  racheté,  et  put  être  lavé,  dans  les  eaux 
du  baptême  ,  de  la  tache  qu'il  tenait  de  ses 
premiers  parens.  Grâce  à  cette  salutaire  pra- 
tique ,  tout  chrétien  qui  n'a  pas  Tàge  de  raison 
est  sûr  de  son  salut  ;  mais  il  peut  être  damné 
en  dépit  d'elle  ,  si ,  l'âge  de  raison  venu ,  il 


(i)  Diaboliis  stet  à  dextris  eji/s.  Ps.  io8. 
(2)  Mémento  Domine  David ,  et  omnis  mansuetudi- 
nis  e'jiis.  Ps.  iSi,?;.  i. 
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n'est  pas  dans  le  giron  de  l'Église  catholique  ou 
universelle ,  la  seule  où  Ton  puisse  être  sauvé. 

Sur  un  milliard  d'hommes  répandus  sur  le 
globe  5  les  enfans  de  l'Eglise  universelle  s'é- 
levant  tout  au  plus  à  cent  millions  ,  les  neuf 
autres  dixièmes  appartiennent  donc  de  plein 
droit  au  Diable.  Ajoutez  à  cela  les  neuf  dixiè- 
mes des  catholiques  que  le  péché  lui  rend , 
et  vous  trouverez  ,  tout  compte  fait ,  que  sur 
ce  milliard  d'âmes ,  le  Diable  en  attrape 
encore  neuf  cent  quatre-vingt-dix  millions. 
Sa  part  n'est  pas  si  mauvaise. 

Le  Diable  est  appelé  fréquemment  Démon. 
Ce  mot  grec  qui  signifie  génie ,  demi-Dieu,  est- 
il  bien  le  synonyme  de  diable  qui  signifie  mau- 
vais efiprit  ?  Le  démon  de  Socrate  était,  certes , 
toute  autre  chose,  ou  bien  les  préceptes  de  la 
vertu  la  plus  pure  émaneraient  du  Diable  lui- 
même  . 

Le  Diable  est  trop  connu  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  donner  ici  son  portrait.  11  a  été 
peint  en  grand  par  le  R.  P.  Tambourini  (i)  qui 
a  composé  à  ce  sujet  sept  volumes  in-folio  (2) , 

(j)  Voyez  les  noies  de  la  Pucelle  ,  par  Voltaire. 

(?)  Voltaire  ne  dit  pas  que  le  révérend  Père  Tam- 
bourini a  composé  sept  volumes  in-folios  ,  il  dit  sim- 
plement dans  ses  notes:voyez  le  septième  lomeZ?eyon77« 
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inùtulés  :Dcfo7'ma  Diaboli.î^oas y  renvoyons 
les  curieux.  S'ils  nous  en  croyaient  cependant, 
ils  consulteraient  de  préférence  les  huit  vers 
dans  lesquels  Piron  a  fait  le  même  portrait 
en  miniature  (i). 

On  s'accorde  assez  pour  prêter  beaucoup 
d'esprit  au  Diable.  Cependant  il  a  bien  sou- 
vent rencontré  son  maître.  liisez  Rabelais  , 
la  Légende  dorée  ^  et  les  Contes  noirs  de  M. 
de  Saint- Albin,  et  vous  en  trouverez  mille 
preuves.  Saint-Antoine  le  chasse,  Saint- Pa- 
côme  le  nargue ,  Saint-Guilain  le  triche  ;  l'on 
sait  comment  le  dupa  la  femme  du  paysan 
de  Pape-Flguière.  Enfin  ,  pour  le  mettre  à 
quia  ,  le  plus  mince  curé  de  village  n'a  be- 
soin que  d'un  grain  de  sel,  d'un  grain  de 
foi ,  d'une  goutte  d'eau  et  d'un  mauvais  gou- 
billon  ;  je  crois  qu'aujourd'hui  le  Diable  ne 
vaut  pas  sa  réputation. 

Un  chansonnier  français  (2)  semble  pour- 

Diaboli  ;  ce  qui  ferait  présumer  que  l'ouvrage  a  plus 
de  sept  volumes.  A.  I. 

(i)Ces  vers  se  trouvent  dans  l'article  intitulé  :  Con- 
tes noirs ,  pag.  112,  tom.  2.  A.  I. 

(2)  Je  me  vois  ici  forcé  de  relever  une  erreur  do 
M.  Arnault.  Cette  chanson,  intitulée:  le  Diable ,  est 
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tant  n'être  pas  de  cet  avis.  Il  a  célébré  le 
Diable  dans  un  cantique  qui  peut  se  chanter 
sur  l'air  de  la  Bonne  Aventure.  Nous  trans- 

composée  de  sept  couplets  au  lieu  de  cinq.  Celui  qui 
commence,  Je  connais  plus  d'un  censeur, xHexisie  point 
dans  la  chanson  ,  et  laisserait  croire  qu'il  est  de  la  com- 
position de  M.  Arnault,  qui,  en  même  temps,  a  re- 
tranché les  trois  couplets  que  je  rapporte  ici.  Je  crois 
de  cette  façon  rendre  à  Ce'sar  ce  qui  appartient  à  César 
et  à  M.  Arnault  ce  qui  est  à  M.  Arnault. 
Nous  disons  d'un  tapageur, 

C'est  un  vilain  Diable  ; 
Nous  appelons  un  buveur, 
Le  tambour  du  Diable  ; 
Un  petit  enfant  gâté, 
Est  un  petit  Diable  , 
O  gué  ! 
Un  petit  enfant  gâté, 
Est  un  petit  Diable. 

Le  repentir  du  pécheur, 

Fait  pleurer  le  Diable; 
Vol  dont  se  plaint  un  voleur, 

Fait  rire  le  Diable; 
A  l'aspect  d'un  bénitier , 

On  voit  fuir  le  Diable, 
O  gué  I 
A  l'aspect  d'un  bénitier, 

On  voit  fuir  le  Diable. 

Mais  si  dans  une  maison, 
S'y  ^glisse  le^Diable  ; 
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crirons  ici  ce  cantique  pour  l'édification  de 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  tiennent  encore  à 
ces  pieuses  idées ,  et  il  y  en  a ,  car  le  Diable  a 
aussi  ses  dévots. 

Tout  atteste  et  reconnaît 

Le  pouvoir  du  Diable- 
Dans  tout  ce  qu'on  dit  et  fait 

Est  mêlé  le  Diable. 
Certain  auteur  l'a  prouvé  , 

En  vers  à  la  Diable  , 
O  gué  ! 
Certain  auteur  l'a  prouvé , 

En  vers  à  la  Diable. 

L'homme  d'esprit  a ,  dit-on  , 

Tout  l'esprit  d'un  Diable. 
Nous  disons  d'un  bon  garçon , 

Qu'il  est  un  bon  Diable. 
Et  de  l'honnête  homme  à  pié , 

C'est  un  pauvre  Diable , 
O  gué  ! 
Et  de  l'honnête  homme  à  pié , 

C'est  un  pauvre  Diable. 

Par  un  tour  de  la  façon 

Bien  digne  d'un  Diable  , 

Le  pauvre  époux  est  coiffé  , 

Tout  comme  le  Diable , 

O  gué  ! 

Le  pauvre  époux  est  coiffé, 

Tout  comme  le  Diable.  A.  l. 

I.  q 
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Qui  désire  être  cité , 

Mène  un  train  du  Diable  ; 
N*a  pas  qui  veut  pour  beauté  , 

La  beauté  du  Diable  ; 
Plus  d'un  ouvrage  vanté  , 

Ne  vaut  pas  le  Diable  ; 
O  gué  ! 
Plus  d'un  ouvrage  vanté  , 

Ne  vaut  pas  le  Diable. 

Je  connais  plus  d'un  censeur, 

Malin  comme  un  Diable  ; 
Après  qui  plus  d'un  auteur, 

Fait  des  cris  de  Diable  , 
Et  qu'en  homme  plus  sensé  , 

Moi,  j'envoie  au  Diable, 
O  gué  ! 
Et  qu'en  homme  plus  sensé  , 

Moi,  j'envoie  au  Diable. 

Quel  est  l'homme  qui  jamais 

Ne  se  donne  au  Diable? 
Les  trois  quarts  de  nos  projets  , 

Oii  vont-ils?  Au  Diable. 
Par  la  queue ,  ah  !  que  j'en  sai , 

Qui  tirent  le  Diable  , 
O  gué! 
Par  la  queue ,  ah  !  que  j'en  sai , 

Qui  tirent  le  Diable. 
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LES  CORNES. 

Il  importe  peu  aux  dames  de  savoir  que 
la  substance  désignée  par  ce  mot  dérivé  du 
latin  cornu ,  s'appelle  en  grec  Tueras  ,  en  hé- 
breu Jceren ,  en  caldéen  keran ,  en  arabe 
harn,  en  gothique  hainn  ,  en  anglo-saxon  , 
en  anglais ,  en  allemand  ,  et  dans  tous  les 
dialectes  teutoniques,  liorn.  Mais  cela  im- 
porte beaucoup  aux  personnes  qui  aiment  à 
trouver  en  déjeunant  de  l'érudition  toute 
faite? 

Il  y  a  de$  cornes  de  plus  d'une  espèce.  Par 
lesquelles  commencerons-nous. 

Suivons  l'ordre  chronologique  ;  parlons 
d'abord  des  cornes  qui ,  dans  le  paradis  ter- 
restre ,  paraient  le  front  des  animaux ,  même 
avant  qu'il  y  eût  un  homme  et  une  femme  au 
monde. 

Cet  ornement  affecte  des  formes  diffé- 
rentes ,  suivant  la  nature  de  l'animal  sur  la 
tête  duquel  il  est  implanté.  Rond ,  sinueux  et 
poli ,  sur  la  tète  du  bœuf,  sur  celle  du  cerf 
et  du  daim  il  est  rude ,  rameux  et  semble 
une  branche  dépouillée  de  ses  feujUes.  Il  se 

9* 
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roule  en  volute  ,   autour  des  oreilles  du  bé- 
lier ,  se  dessine  en  arc  au-dessus  de  celles  du 
bouc  ,  et  sort  droit  comme  une  épée  du  front 
de  la  licorne. 

Que  parlez-YOus  de  licorne  ,  nous  dira- 
t-on  ?  Les  naturalistes  n'affirment-ils  pas 
qu'elle  n'a  jamais  existé  ?  Qu'ils  disent  ce  qui 
leur  plait.  L'existence  de  la  licorne  n'en  est 
pas  moins  un  article  de  foi.  N'est-elle  pas 
attestée  par  les  livres  canoniques  ? 

David  prie  le  Seigneur  de  sauver  son  hu- 
milité defs  cornes  des  animaux  qui  n'ont 
qu'une  corne  (i).  Le  prophète-roi  se  soucie- 
rait-il  d'un  animal  qui  n'existerait  pas?  Aussi 
voyons-nous  des  licornes  dans  toutes  les  Bi- 
bles enrichies  de  gravures.  Quel  dessinateur 
oserait  peindre  Adam  passant  en  revue  les 
animaux  du  paradis,  ou  Noé  les  recueillant 
dans  l'arche  ,  sans  faire  figurer  dans  le  ta- 
bleau un  couple  de  licornes?  Enfin  la  plume  vé- 
ridique,  à  laquelle  nous  devons  l'histoire  de  la 
princesse  de  Babylone,  ne  donne-t-elle  pas 
une  licorne  pour  monture  au  bel  Amazan ,  et 


(i)  Salva  me  ex  ot'e  leonis  et  à  cornihus  unicornium 
humilitatem  meam.  {Ps.  2.1,  v.  22.) 
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six  licornes  pour  attelage  au  carrosse  dans 
lequel  la  belle  Formosante  fait  le  tour  du 
monde  civilisé  ? 

Espérons  qu'un  de  ces  jours  quelque 
homme  de  génie  mettra  les  naturalistes  d'ac- 
cord sur  ce  point  avec  les  théologiens.  Cela 
n'est  pas  absolument  impossible.  En  trouvant 
le  moyen  de  concilier ,  avec  les  assertions 
de  la  Genèse ,  le  résultat  de  ses  propres  dé- 
couvertes sur  les  diverses  modifications  qu'a 
éprouvées  le  globe,  M.  Guviera  fait  une  chose 
bien  autrement  difiicile  Mais  poursuivons. 

Tôt  capita  ,  tôt  cornua.  Autant  d'espèce 
de  botes  à  cornes,  autant  d'espèces  difïeren- 
tes  de  cornes.  Le  renne,  l'élan ,  le  chamois  , 
le  buffle  ,  le  gnou  ,  l'antilope  ,  n'ont-ils  pas 
chacun  leur  coiffure  particulière ,  très-dis- 
tincte de  celles  que  nous  avons  décrites  plus 
haut  ? 

Le  rhinocéros ,  ou  monocéros ,  porte  une 
cornu  sur  son  nez.  Mais  c'est  relativement  à 
sa  forme  seule ,  que  l'on  donne  ce  nom  à 
cette  espèce  particulière  de  défense  formée 
de  poils  étroitement  agglomérés. 

On  appelle  aussi  corne ,  cette  substance  so- 
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lide  ,  sèche  et  indolente  (i)  qui  recouvre  le 
pied  de  certains  animaux  dits  fissipèdes  et 
solipèdes  ,   suivant  que  cette  corne  est  ou 
n'est  pas  fendue. 

Le  cheval,  le  mulet  et  l'âne  sont  des  soli- 
pèdes. La  chèvre ,  le  mouton ,  le  cochon  , 
sont  des  Jissipèdes ,  autrement  ait  pieds  four' 
chus.  Les  animaux  de  cette  espèce  payaient 
à  l'entre'e  des  villes  un  droit  auquel  on  a 
long- temps  assujéti  les  Juifs,  et  que  les  com- 
mis d'une  barrière  de  Paris  voulurent  abso- 
lument faire  payer  à  un  théologal ,  qu'ils 
étaient  loin  de  prendre  pour  un  docteur 
et  même  pour  un  homme. 

La  corne  sur  la  tête  ou  aux  pieds  des  ani- 
maux est  une  arme  également  redoutable.  Le 
pied  d'un  cheval  n'est  pas  moins  à  craindre 
que  la  tête  du  taureau. 

L'âne  donne  aussi  des  coups  de  pied. 
Ceux-là  ne  tuent  pas  le  lion,  ils  l'achèvent. 
On  désigne  par  cette  locution,  coup  de  pied 


(i)  Indolente  ne  signifie  pas  ici  paresseuse,  mais  in- 
sensible. Il  serait  à  désirer  que  cette  acception  ,  dans 
laquelle  ce  mot  est  employé  par  les  savants,  passât  dans 
la  langue  usuelle. 
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de  Fane ,  ces  outrages  que  la  lâcheté  prodigue 
au  malheur,  ces  attaques  dont  la  canaille  ac- 
cable un  galant  homme  à  terre.  Ces  coups 
de  pied  là  se  donnent  aussi  avec  la  langue 

ou  avec  la  plume.  Les  articles  des  Mart , 

des  Malt . . . . ,  des  Du v ,  sont  de  ce  genre . 

C'est  dans  la  corne  du  pied  d'un  cheval  que 
le  poison  dont  mourut  Alexandre  fut  envoyé 
de  Grèce  à  Babylone ,  si  l'on  en  croit  Quinte- 
Curce. 

Les  Sarmates ,  les  Daces ,  les  Gètes  se  ser- 
vaient de  la  corne  pour  faire  des  cuirasses. 
C'est  avec  cette  substance  taillée  en  écailles 
qu'étaient  fabriquées  ces  armures  qui  les  re- 
couvraient de  pied  en  cap  et  sous  lesquelles 
ils  ressemblaient  autant  à  des  poissons  qu'à 
des  hommes ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les 
bas-reliefs  de  la  colonne  trajanne. 

On  donne  le  nom  de  cornes  à  nombre  d'ob- 
jets qui,  sans  être  formés  de  la  matière  des 
cornes,  en  rappellent  la  forme.  C'est  à  ce  titre 
que  l'on  désigne  de  ce  nom ,  ces  tubes  de 
substance  charnue  qui  s'allongent  ou  se  re- 
tirent au  caprice  du  limaçon  qui  les  porte. 

ïasecte  impur,  qui  traînes  ta  prison  , 
Toi  que  notre  courroux  écarte  avec  raison  ; 
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Que  je  dois  t'admirer  lorsque  tu  développes 
Les  étonnants  ressorts  de  tes  longs  télescopes, 
Et  qu'à  mes  yeux  surpris  tu  présentes  les  tiens, 
Qu'élèvent  par  degré  leurs  mobiles  soutiens. 

Par  ces  vers  où  le  fils  de  Racine  se  montre 
héritier  du  talent  de  son  père ,  on  voit  que 
le  limaçon  a  ses  yeux  au  bout  de  ses  cornes. 
Qu'il  est  heureux  que  tout  ce  qui  porte  corne 
en  ce  monde,  ne  jouisse  pas  du  même  avan- 
tage ! 

Des  expériences  multipliées  prouvent,  ainsi 
que  l'attestent  le  révérend  père  Lescarbotier 
et  d'autres  savans,  que  les  cornes  se  repro- 
duisent dans  ceux  des  limaçons  auxquels  on 
les  retranche,  leur  eùt-on  même  amputé  la 
tête  pour  ne  pas  manquer  l'opération.  Si  l'on 
se  rappelle  qu'à  ce  privilège  les  limaçons  joi- 
gnent celui  d'être  doués  des  deux  sexes,  et 
qu'isolé  dans  sa  coquille  chaque  individu  suf- 
fit par  lui-même  h  la  reproduction  de  son 
espèce,  on  sera  forcé  de  reconnaître  que  tout 
hnpur  qu'il  est,  cet  insecte  est  encore  moins 
imparfait  que  l'homme.  Que  deviendrait  la 
race  d'Adam  si  l'un  des  sexes  dont  elle  se 
compose  était  condamné  à  la  réclusion  ou  à 
la  décapitation? 

Le  nom  de  corne  est  employé  quelquefois 
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pour  désigner  les  angles  de  certains  objets, 
tels  que  ceux  de  ce  triangle  dont  nous  cou- 
vrons notre  tête  les  jours  de  cérémonie,  et 
que  le  génie  du  dix-neuvième  siècle  est  par- 
venu à  rendre  isocèle  d'équilatéral  qu'il  avait 
été  pendant  toute  la  durée  du  siècle  de  Vol- 
taire (i). 

Tous  les  chapeaux  n'ont  pas  trois  cornes  (2). 
Celui  qui  servait  de  couronne  au  doge  de  Ve- 
nise n'en  avait  qu'une,  et  s'appelait  corne 
ducale,  corno  ducale.  Sous  cette  singulière 
coiffure ,  ce  doge  en  portait  une  autre  plus 
étrange  encore;  c'était  une  coiffe  de  femme- 
Quelle  était  l'origine  de  cette  antique  masca- 


(i)  Les  hommes  du  siècle  de  Voltaire  ,  non  contents 
de  porter  des  chapeaux  à  trois  cornes,  ce  qui  me  paraît 
pourtant  très-raisonnable ,  inventèrent  une  mode  oii 
les  chapeaux  en  avaient  quatre  ;  mais  elle  ne  fut  point 
de  longue  durée.  On  rapporte  qu'un  jour  un  parent  de 
Voltaire  ,  coiffé  d'un  semblable  chapeau,  lui  dit  :  On 
prétend  que  cette  coiffure  me  donne  un  air  dur.  — 'Di- 
tes donc  un  mauvais  air,  repartit  l'auteur  de  la  Hcn- 
riade.  A.   I. 

(2)  Le  chapeau  à  trois  cor-nes  a  couvert  le  chef  de 
plus  d'un  monarque.  Chacun  sait  qu'il  fut  la  coiffure 
d'un  des  plus  grands  conquérants  de  la  France.      A.  \. 
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rade  ?  Quelques  auteurs  pensent  qu'on  vou- 
lait rappeler  par-là  que  l'État  avait  été  sauvé 
une  fois  par  le  beau  sexe,  à  la  pénétration 
duquel  il  fut  redevable  de  la  découverte  d'une 
conspiration,  si  ce  n'est  à  son  indiscrétion. 
Cela  est  plausible.  Mais  qui  sait  si  dans  cette 
république  où  l'on  voit  de  tous  côtés  le  doge 
à  genoux  devant  le  lion  ailé  qui  la  représen- 
tait ,  on  n'avait  pas  voulu ,  par  un  autre  em- 
blème ,  apprendre  à  ce  prince ,  plutôt  esclave 
que  maître  dans  Venise ,  qu'il  n'y  était  que 
comme  une  femme  en  puissance  de  mari  ? 

Des  Juifs  appelaient  cornes  les  quatre  angles 
de  l'autel.  C'était  un  moyen  de  salut  pour 
les  proscrits  que  de  s'attacher  à  l'une  de  ces 
cornes.  Ils  se  mettaient  ainsi  sous  la  garde  de 
Dieu  même.  Cela  ne  sauva  pas  cependant  la 
vie  du  capitaine  Joab  qui ,  assassiné  dans  le 
tabernacle  par  ordre  de  Salomon ,  fils  de 
David , 

Ensanglanta  l'an  tel  qu'il  tenait  embrassé  (i). 

Les  Grecs  avaient  plus  de  respect  pour  la 
majesté  des  dieux.  Les  assassins  qu'Antipater 


(i)  Racine. 
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envoya  contre  Démosthènes  n'osèrent  pas  l'c- 
cjorger  au  pied  de  l'autel  de  Neptune.  Le  sang 
de  Pausanias  ne  fut  pas  versé  dans  le  temple 
de  Minerve.  N'en  concluons  pas  nc'anmoins 
que  Salomon  ait  eu  tort.  C'était  le  plus  sage 
des  hommes. 

C'est  improprement  qu'on  appelle  cornes 
les  traits  qui  s'élèvent  sur  le  front  de  Moïse.  Ils 
sont  là  pour  figurer  les  rayons  lumineux  que 
ce  législateur  rapporta  du  tête-à-tête  qu'il  eut 
avec  le  Seigneur  sur  le  mont  Sinaï.  Si  le  vul- 
gaire n'y  voit  que  des  cornes ,  la  faute  en  est 
aux  sculpteurs  qui  ont  trop  souvent  la  manie 
de  rendre  avec  la  pierre  ce  que  la  pierre  ne 
saurait  représenter.  C'est  aux  peintres  seuls 
qu'il  appartient  d'imiter  la  lumière.  Il  faut 
savoir  se  renfermer  dans  les  bornes  de  son 
art.  Au-delà  le  génie  lui-même  ne  fait  que 
des  bévues. 

Les  cornes  figurent  fréquemment  sur  le 
front  des  dieux  de  la  fable.  Les  égypans,  les 
faunes,  les  sylvains,  les  satyres,  sont  tous 
coiffés  comme  des  boucs,  comme  lesquels  ils 
sont  aussi  chaussés.  Les  poètes  n'ont-ils  pas 
voulu  donner  à  entendre  par-là  que  ces  ha- 
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bilans  des  forêts  n'étaient  pas  galants  seule- 
ment envers  les  nymphes. 

Novimus  et  qui  te —  transversa  tiientibus  lurcis  (i). 

Si  cela  est,  l'ornement  qui  décore  leur 
tête,  devrait,  à  ce  qu'affirment  quelques 
voyageurs,  se  retrouver  sur  le  bonnet  des 
Calabrois,  comme  sur  le  casque  de  plus  d'un 
soldat  du  pape. 

Il  est  assez  singulier  que  ce  soit  d'après  les 
satyres  que  les  chrétiens  aient  représenté  le 
Diable  qui  porte  aussi  des  cornes.  Les  mem- 
branes que  nous  lui  attachons  au  dos  en  guise 
d'ailes ,  n'établissent  guères  d'autre  difTérence 
entre  cet  ange  de  ténèbres  et  le  dieu  Pan , 
que  celle  d'une  souris  à  une  chauve-souris. 
On  serait  d'autant  plus  fondé  à  en  induire 
qu'en  ceci,  comme  en  beaucoup  d'autres 
choses,  nous  avons  pillé  le  paganisme;  que 
le  portrait  du  Diable  ne  nous  a  pas  été  tracé 
par  les  livres  saints ,  qui  s'occupent  plus  de 
ses  œuvres  que  de  sa  personne.  Michel-Ange 
et  le  Dominiquin  qui  l'ont  peint,  le  Dante  et 


;i)Yirg.  Égl.  m. 
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Milton  qui  l'ont  décrit  ne  nous  en  ont  donne, 
au  fait,  que  des  portraits  de  fantaisie. 

Un  seul  homme  semble  avoir  eu  une 
idée  juste  de  ce  que  doit  être  la  figure  du 
Diable.  Il  pense  que  l'empreinte  de  tous  les 
vices,  comme  de  toutes  les  défectuosités, 
doivent  se  réunir  sur  le  front  de  l'auteur  de 
tout  mal.  Cette  idée  de  Lavater,  qui  n'a  pas 
toujours  le  sens  commun,  est  une  idée  de 
génie.  C'est  aux  artistes  à  la  méditer.  Winc- 
kelman  n'a  rien  dit  de  plus  heureux  et  de 
mieux  senti. 

Jupiter,  dit  Ammon,  portait  des  cornes 
de  bélier.  Comme  nous  ne  sommes  pas  obli- 
gés de  tout  savoir,  nous  avouons  ingénument 
que  nous  ignorons  ce  que  signifiait  cet  attri- 
but sur  la  tète  du  roi  des  dieux.  C'est  aux  an- 
tiquaires ,  qui  sont  pour  les  anciens  mystères 
ce  que  les  théologiens  sont  pour  les  nouveaux, 
à  nous  expliquer  ce  qu'il  y  a  d'inintelligible 
en  ceci. 

C'est  à  Jupiter,  puisque  nous  sommes  sur 
son  chapitre,  que  Ton  est  redevable  de  la 
corne  d'abondance.  En  plaçant  parmi  les 
astres  la  chèvre  Amalthée  sa  nourrice ,  il  re- 
tint une  de  ses  cornes  ^  et  en  fit  présent  aux 
nymphes  qui  soignaient  son  enfance  :  c'était 


(  ^46  } 
un  beau  cadeau.  On  sait  que  cette  corne  est 
une  source  inépuisable  en  richesses  de  tout 
genre.  Qu'est-elle  devenue? 

Un  docte  (i)  fait,  en  ses  écrits , 

Passer  la  corne  d'abondance 

Des  griffes  des  gens  de  finance 

Aux  greffes  des  gens  de  Thémis  ; 

Soit  ;  mais  maint  fait  aussi  nous  prouve 

Qu'assez  souvent  on  la  retrouve 

Sous  le  chapeau  d'aucuns  maris. 

Nous  voici  à  un  article  bien  délicat  ;  car 
bien  qu'il  soit  question  de  chapeaux ,  ce  n'est 
plus  de  leurs  cornes  qu'il  s'agit. 

Par  quelle  singularité  a-t-on  voulu  qu'un 
honnête  homme ,  pour  lequel  une  honnête 
femme  n'a  pas  toute  la  fidélité  possible ,  fût 
couronné  d'une  manière  aussi  bizarre  ?  C'est 
ainsi  qu'Ovide  coiffe  Actéon.  Mais  quel  rap- 
port y  a-t-il  entre  la  mésaventure  de  cet  in- 
discret ,  et  celle  dont  nous  parlons  ?  Veut-on 
donner  à  entendre  que  ceux-là  seuls  qui  por- 
tent des  cornes  ne  voient  pas  ce  qui  est  vu  de 
tout  le  monde  ?  Si  j'avais  de  l'argent  de  trop , 
je  ferais  le  fonds  d'un  prix  pour  la  meilleure 

(i)  Denioustier. 
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dissertation  sur  cette  grave  question ,  en  invi- 
tant aussi  les  concurrens  à  ne  pas  oublier  d'ex- 
pliquer pourquoi  on  donne  le  nom  d'une  vo- 
latile au  bipède  à  qui  l'on  prête  cet  orne- 
ment d'un  quadrupède  ?  On  a  donné  cette 
année  même  des  prix  pour  des  travaux  moins 
utiles. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  peuples  les  plus  civi- 
lisés attachent  tous  aux  cornes,  dans  le  cas 
en  question,  la  même  idée.  On  la  trouve 
dans  les  comédies  anglaises  et  italiennes, 
comme  dans  les  comédies  françaises.  L'espèce 
de  mari  à  laquelle  elle  se  rattache  se  nomme 
en  italien  becco  cornuto  (bouc  cornu),  d'où 
nous  vient  sans  doute  bec  cornu,  locution 
employée  par  Molière  (i),  et  dont  le  sens 
est  mieux  compris  que  la  lettre.  Shakespeare, 
dans  les  Femmes  joyeuses  de  TP^indsor ,  em- 
ploie une  figure  analogue  à  cette  expression. 
Sir  John  Falstaff  z^^eWe  dans  cette  pièce 
bélier  à  deux  pieds  un  mari  contre  lequel  sa 
galanterie  a  formé  les  projets  les  plus  hos- 
tiles. Les  plus  grands  auteurs  du  siècle  de 
Louis  XIV ,  Bossuet  excepté  toutefois ,  four- 


(i)  Voyez  le  Médecin  malgré  lui ,  act. 
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millent  de  plaisanteries  de  ce  genre.  On  les 
goûtait  alors.  Pourquoi  les  goûte-t-on  moins 
aujourd'hui?  On  dit  que  cela  tient  à  notre 
délicatesse.  J'aime  à  le  croire;  j'aime  à  ap- 
prendre que  nous  avons  plus  de  goût  que  la 
cour  la  plus  polie  qui  ait  existé.  Mais  notre 
répugnance  ne  tiendrait-elle  pas  aussi  à  ce 
que  les  facéties  sur  lesquelles  portent  ces  rail- 
leries sont  un  peu  moins  rares  au  temps  pré- 
sent qu'au  temps  jadis,  et  qu'on  ri'  aime  pas 
entendre  parler  cordes  dans  la  maison  des 
pendus  ? 

Dans  la  Bible,  le  mot  corne  au  figuré  rap- 
pelle une  toute  autre  idée.  Comme  la  verge , 
la  corne  était  pour  le  peuple  de  Dieu  un  sym- 
bole de  la  puissance.  Je  briserai  ,  dit  le  Sei- 
gneur (i),  toutes  les  cornes  des  pécheurs  y  et 
les  cornes  des  justes  seront  exaltées.  Et  ail- 
leurs (2)  :  La  corne  de  Vhojnme  heureux  qui 
craint  le  Seigneur ,  sera  exaltée  en  gloire. 
West-il  pas  bizarre  que  ce  qui  était  pour  les 
pères  un  emblème  de  gloire  soit  devenu  pour 
les  enfans  un  signe  d'infamie  ?  En  beaucoup 


(i)  Ps.  74 >  î^-    I  ï' 
(2)  Ps.  \\\,  V.  9. 
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d'endroits  et  long-temps ,  les  Juifs  modernes 
ont  été  contraints  de  porter,  en  guise  de 
bonnet,  une  corne  qui  les  désignait  aux  ou- 
trages que  tout  bon  chrétien  se  croyait  en 
droit  de  leur  prodiguer. 

La  matière  de  la  corne  est  d'un  grand 
usage  dans  les  arts.  Elle  entre  même  dans  la 
composition  de  certains  médicamens.  De  là 
cette  habitude  des  pharmaciens  de  ce  pays, 
où  on  les  trouverait  plutôt  sans  sucre  que 
sans  cornes ,  d'arborer  au-dessus  de  la  prin- 
cipale entrée  de  leur  maison  d'énormes  bois 
de  cerf;  mais  c'est  l'indice  de  leur  profession , 
et  non  de  leur  condition. 

La  corne  que  les  chrétiens  emploient  à 
faire  des  peignes,  des  tabatières,  des  lan- 
ternes ,  des  écritoires  et  des  tuyaux  de  pipes , 
servait  chez  les  Juifs  à  un  usage  encore  plus 
noble.  Elle  y  tint  souvent  lieu  de  la  sainte- 
ampoule.  C'est  dans  une  corne  qu'était  conte- 
nue l'huile  dont  Samuel,  qui  ne  regardait 
pas  les  rois  comme  inamovibles,  se  servit 
pour  oindre  David ,  du  vivant  même  de  Saiil. 
Tulit  ergo  Samuel  cornu  olei ,  et  unxit 
eum  (i).  Aujourd'hui  ce  vase  n'est  employé 
qne  pour  médicamenter  à  l'écurie. 

(i)  Reg.  lib.  I,  cap.  i6,  v.  i3. 

L  lo 
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Les  cornes  figurent  dans  plusieurs  pro- 
verbes. Nous  en  citerons  deux  :  On  prend, 
dit  l'un ,  les  bêtes  par  les  cornes ,  et  les  hommes 
par  les  paroles  ;  celui-là  est  d'un  grand  sens. 

Pour  indiquer  qu'il  faut  attaquer  une  affaire 
par  le  point  le  plus  difficile _,  l'autre  dit: 
qu^  il  faut  prendre  le  taureaupar  les  cornes. 

On  n'en  finirait  pas,  si  on  voulait  aller 
chercher  les  cornes  partout  où  il  y  en  a  ; 
comme  si  on  voulait  tenir  note  de  toutes  les 
manières  de  faire  des  cornes.  Ployez  les 
doigts  de  la  main  droite,  excepté  l'index  et 
le  médius,  que  vous  écartez  en  les  allongeant, 
vous  vous  exposez  à  fâcher  le  chien  ou 
rhomme  vers  lequel  vous  les  dirigez.  Cela 
s'appelle  faire  les  cornes  à  quelqu'un.  Lui 
faire  des  cornes  est  tout  autre  chose;  c'est 
un  plaisir  moins  innocent. 

En  fermant  un  livre ,  pliez-vous  l'angle  de 
la  page  où  vous  en  êtes  resté,  c'est  encore 
faire  des  cornes.  Cette  manière  de  faire  des 
cornes  est  aussi  fort  l'usage  des  dames;  et, 
comme  elle  laisse  trace,  c'est  celle  que  je 
leur  pardonne  le  moins  facilement. 
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DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE, 

PARLÉE  OU  ÉCRITE  PAR  LES  ÉTRANGERS. 

Que  de  gens  sauraient  le  français  s'il  était 
su  de  tous  ceux  qui  le  parlent!  Plusieurs 
causes  ont  contribue  à  étendre  l'empire  de 
cette  langue  ;  mais  la  première  de  toutes  est 
cette  longue  suprématie  que  la  France  a 
exercée  en  Europe  ,  et  que ,  n'en  déplaise  à 
l'Angleterre ,  elle  pourrait  bien  n'avoir  pas 
perdue  sans  retour. 

Cette  suprématie  date  du  règne  de  Henri  IV; 
avant  cette  époque,  l'Europe  était  espagnole. 
Mais  à  compter  de  la  mort  de  Philippe  II , 
entre  les  mains  duquel  la  puissance  de  Char- 
les-Quint s'était  déjà  considérablement  dimi- 
nuée, la  grandeur  espagnole  n'a  fait  que  dé- 
choir, et  sa  prépondérance  s'est  évanouie. 

Depuis  ce  temps  ,  la  langue  castillane,  qu: 
s'était  étendue  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe  civilisée  ,  est  rentrée  ,  petit  à  petit, 
dans  son  pays  natal ,  comme  un  fleuve  dé- 
bordé rentre  dans  son  lit,  et  partout  ses  con- 

lO'^ 
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quêtes  furent  occupées  par  la  langue  fran- 
çaise. 

Cette  langue  ,  employée  d'abord  dans  les 
traités  dicle's  par  les  Français  vainqueurs,  le 
fut  dans  ceux  que,  depuis,  lesFrançais vaincus 
ont  e'té  obligés  de  souscrire.  On  s'en  était 
servi  d'abord  par  déférence  ;  on  s'en  servit  en- 
suite par  préférence.  L'usage  avait  appris  que, 
par  sa  netteté  et  sa  précision,  cette  langue 
était  précieuse  pour  la  rédaction  des  actes 
diplomatiques.  C'est  ainsi  qu'elle  est  devenue 
langue  européenne  pour  les  négociateurs,  et 
souvent  même  pour  les  législateurs.  Avant 
que  la  loi  fondamentale  du  royaume  où  nous 
écrivons  eût  été  publiée  en  français ,  c'est  en 
français  que  Catherine  le  Grande  pour  se 
servir  de  l'heureuse  expression  du  prince  de 
Ligne,  avait  médité  son  code;  c'est  en  fran- 
çais qu'un  peuple  du  Nord  avait  demandé  de 
nouvelles  lois  à  J.-J.  Rousseau  ;  c'est  en  fran- 
çais aussi  que  tout  récemment  Alexandre  a 
prononcé  le  discours  libéral  par  lequel  il  a  fait 
l'ouverture  de  la  première  session  de  la  diète 
polonaise.  Enfin ,  et  ce  n'est  pas  un  petit  hon- 
neur, le  français ,  depuis  un  siècle ,  est  de- 
venu la  langue  des  rois;  à  l'exception  du 
Grand-Turc  et  du  Pape,  y  a-t-il  aujourd'hui 
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un  souverain  en  Europe  à  qui  le  français  ne 
soit  familier?  Il  ne  lui  manque  guères  que 
d'être  bien   vue  de  l'université  de  Lonvain 
pour  être  langue  universelle. 

Les  relations  commerciales  de  la  France 
ont  contribue  de  leur  côté  à  étendre  le  do- 
maine de  son  idiome.  Egalement  riche  des 
productions  de  son  sol  et  des  produits  de  son 
industrie,  la  France  est  en  rapports  directs 
avec  presque  toutes  les  nations  du  monde , 
chez  lesquelles  sa  langue  s'introduit  avec  ses 
denrées,  ou  qui  viennent  apprendre  cette 
langue  chez  elle  ,  en  y  apportant  des  objets 
d'échange.  *i 

L'humeur  vagabonde  et  aventureuse  des 
Français  peut  être  regardée  aussi  comme  une 
des  causes  qui  ont  propagé  l'usage  de  leur 
langue.  Où  ne  trouve-t-on  pas  des  Français? 
L'ermitage  du  Vésuve  est  peut-être  encore 
occupé  par  un  Français.  Des  Français  gar- 
dent le  Saint-Sépulcre ,  et ,  comme  l'atteste 
M.  Chat ,  dont  les  ouvrages  sont  arti- 
cles de  foi ,  c'est  à  des  Français  que  les  sau- 
vages de  l'Amérique  sont  redevables  du  plaisir 
de  savoir  leur  catéchisme,  et  du  bonheur  de 
connaître  les  contredanses;  le  père  Aubri  , 


^,-. 


(  «54) 
leur  aumônier,  et  M.  Violet,  leur  maître  de 
danse,  étaient,  dit- il,  de  cette  nation. 

Les  émigrations  forcées  ou  volontaires  qui 
ont  appauvri  la  France  à  plusieurs  reprises  , 
ont  surtout  eu  une  grande  influence  dans 
cette  affaire.  Lors  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  les  Français  fugitifs  n'ont-ils  pas 
été  se  réfugier  partout  où  il  n'y  avait  pas  de 
catholiques?  En  Angleterre,  en  Hollande, 
en  Prusse  on  rencontre  quantité  de  regnicoles 
dont  les  noms  décèlent  l'origine  et  pour  qui 
la  langue  française,  qu'ils  ont  apprise  de  leur 
père,  est  encore  la  langue  de  famille. 

L'émigration  de  1792  a  eu  des  effets  sem- 
blables; et  les  proscriptions  de  181 5  les  ont 
depuis  renouvelés.  Mais  ce  n'est  pas  en  Eu- 
rope seulement  que  de  notre  temps  les  Fran- 
çais ont  été  dispersés  par  leurs  dissensions 
politiques;  c'est  sur  tous  les  points  du  globe 
qu'ils  ont  porté  leur  infortune,  leur  industrie 
et  leur  langue. 

L'enseignement  de  cette  langue  a  même 
été,  pour  plusieurs  d'entre  eux,  une  res- 
source contre  la  misère.  Pendant  que  tel  mar- 
quis faisait  des  petits  pâtés _,  tel  comte  des 
souliers^  ce  qui  est  plus  honorable  que  de 
faire  de  faux  as.'^ignats;  tel  chevalier  donnait 
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des  leçons  de  français  et  montrait,  à  Lon- 
dres ,  à  Madrid ,  à  Vienne  ou  à  Rome  ,  l'art 
d'écrire  en  prose  et  même  en  vers. 

Le  professeur,  il  est  vrai,  ne  savait  pas 
toujours  la  chose  qu'il  enseignait  et  pouvait 
dire  j'apprends  pour  j'enseigne.  A  Venise , 
je  crois,  un  maître  de  poésie  française  avait 
composé  les  vers  suivants ,  qu'il  donnait  pour 
modèles  à  ceux  de  ses  écoliers  qui  le  payaient 
pour  être  initiés  dans  les  secrets  de  l'art  de 
Racine.  Ces  vers  faisaient  partie  de  la  descrip- 
tion d'un  triomphe  de  Thétis  ou  de  Neptune , 
ou  d'Amphitrite. 

Triton  marchait  devant  qui  tirait  de  sa  conque 
Des  sons  si  ravissans  qu'il  ravissait  quiconque 
A  ces  aimables  sons  ,  son  oreille  prêtait. 
Ah  I  la  charmante  ,  hélas  !  musique  que  c'était. 

Les  Vénitiens  ont ,  dit-on ,  trouvé  ces  vers 
inférieurs  à  ceux  de  l'Arioste  et  de  Métastase. 

La  guerre  que  les  armées  françaises  ont 
portée  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  le 
séjour  que  tant  d'étrangers  prisonniers  ont 
fait  en  France  ,  celui  même  que  tant  de  Fran- 
çais prisonniers  ont  fait  chez  l'étranger,  sont 
aussi  des  causes  dont  on  doit  tenir  compte 
ici.  Ajoutons-en  une  dernière  ,1e  prodigieux 
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accroissement  de  l'Empire  français ,  qui ,  pen- 
dant quelques  années,  s'est  étendu  de  la  Mé- 
diterranée à  la  Baltique,  et  des  frontières 
de  l'Espagne,  occupée  par  une  armée  fran- 
çaise, jusqu'à  celles  de  la  Prusse,  qu'une  ar- 
mée française  occupait  aussi. 

Le  français  devint  alors  usuel  dans  un  tiers 
de  l'Europe.  Ainsi  le  voulait  la  force  des 
choses,  toutes  les  relations  entre  le  gouver- 
nement et  les  gouvernés  se  traitant  dans  cette 
langue ,  et  les  provinces  incorporées  envoyant 
à  Paris  des  députés  au  Corps-Législatif,  où 
tout  se  discutait  en  français.  Tous  les  intérêts 
réunis  forçaient  les  ennemis  même  de  la 
France  à  parler  sa  langue  en  dépit  d'eux. 

Ce  triomphe  fut  cependant  plus  préjudi- 
ciable qu'avantageux  à  la  langue  française. 
Elle  perdait  en  pureté  ce  qu'elle  gagnait  en 
popularité.  Elle  aurait  infailliblement  fini 
par  se  dénaturer  ,  si  les  événemens  n'avaient 
pas  amené  la  séparation  de  tant  de  nations 
différentes ,  dont  on  avait  essayé  de  faire  un 
seul  peuple. 

Dès  17^9,  cette  pureté  avait  été  altérée  à 
la  tribune  de  l'assemblée  constituante.  Déjà 
des  hommes  d'un  grand  talent  y  avaient  allié, 
à  la  langue  de  la  cour  et  de  l'Académie ,  des 
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locutions  importées  des  diverses  provinces 
qu'ils  représentaient.  Leur  éloquence  les  avait 
mises  en  crédit ,  et  l'esprit  de  faction  leur 
donna  de  la  vogue.  Toute  personne  qui  con- 
naît les  divers  dialectes  des  provinces  fran- 
çaises ,  et  les  diverses  époques  de  la  révolu- 
tion de  France,  pourrait  facilement  indiquer 
la  date  à  laquelle  telle  tournure  gasconne  , 
provençale  ou  normande ,  a  reçu  le  droit  de 
bourgeoisie  à  Paris.  Dans  ces  temps  où  tout 
était  faction ,  les  choses  avaient  si  peu  de  sta- 
bilité ,  que  du  jour  au  lendemain ,  le  gouver- 
nement ,  renouvelé  par  un  coup  d'Etat ,  deve- 
nait normand  de  gascon  qu'il  avait  été,  ou 
gascon  de  normand  qu'il  était.  Heureux  alors 
le  citoyen  qui  savait  tous  les  patois  !  il  était 
toujours  de  la  faction  dominante.  A  la  suite 
d'une  révolution  qui  avait  porté  les  Gascons 
à  la  tête  des  affaires,  un  Gascon  fut  nommé 
à  un  grand  ministère.  Ses  bureaux  et  son  se- 
crétariat se  remplirent,  comme  de  raison,  de 
Gascons,  au  milieu  desquels  se  trouvait  un 
pauvre  Parisien.  11  n'y  a  au  ministère  que  cet 
homme-là  qui  ait  de  fassent,  disaient  en 
gasconnant  ces  puristes,  qui  le  reconnais- 
saient à  peine  pour  français.  Ce  mélange  de 
tous  les  jargons  et  de  toutes  les  prononcia- 
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tions  se  compliqua  bien  davantage,  lorsque 
des  Allemands ,  des  Italiens  et  des  Bataves 
furent  admis  dans  les  corps  déliberans.  Ce 
fut  alors  une  véritable  confusion  des  langues. 
Elle  n'était  pas  plus  complète  à  la  tour  de 
Babel. 

Au  fait ,  il  est  bien  difficile  de  parler  avec 
propriété  une  langue  que  l'on  n'a  étudiée  que 
dans  les  livres.  La  valeur  des  termes  est  tel- 
lement modifiée  par  l'usage  ,  que  l'étranger 
qui  connaît  toutes  les  acceptions  données  aux 
mots  par  le  dictionnaire  est  encore  loin  d'en 
connaître  toutes  les  propriétés.  Cela  ne  s'ap- 
prend que  dans  la  société.  Faute  de  l'avoir 
fréquentée,  les  hommes  les  plus  instruits  et 
les  plus  judicieux  font  dans  leurs  correspon- 
dances ,  ou  dans  la  conversation ,  les  fautes 
les  plus  singulières.  Ils  rendent  à  un  mot 
le  sens  qu'il  a  perdu  depuis  un  siècle  ;  ils  em- 
ploient comme  des  adjectifs,  des  expressions 
qui  dès  long-temps  ont  cessé  de  l'être.  Ils 
prennent  des  homonymes  pour  des  synony- 
mes. Ils  changent  la  valeur  des  épithètes  par 
la  manière  dont  ils  les  placent  ;  car ,  en  gram- 
maire ,  il  n'est  pas  toujours  indifférent, 

Que  Pascal  soit  devant  ou  Pascal  soit  derrière. 
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C'est  ainsi  qu'un  Allemand,  croyant  que 
cochon  était  synonyme  de  sanglier ,  et  que 
l'adjectif  s«cr^  pouvait  se  placer  indifférem- 
ment avant  ou  après  le  substantif,  me  disait , 
en  parlant  d'une  tragédie  de  Méléagre  ,  que 
le  sujet  de  celte  pièce  était  la  mort  d'un  sacré 
cochon. 

Un  banquier  de  Londres,  Anglais  de  nais- 
sance et  Français  d'origine,  entra  un  jour, 
devant  moi ,  dans  une  colère  épouvantable  , 
par  suite  d'un  pareil  quiproquo.  Il  donnait  à 
diner  à  plusieurs  émigrés.  La  conversation 
tomba  sur  un  des  plus  importans  révolution- 
naires. On  n'en  faisait  pas  l'éloge  ;  c'était  à 
qui  lui  trouverait  un  vice.  Un  abbé  lui  re- 
prochait surtout  d'être  intéressé  et  avare. 
C'est  un  ladre  ,  disait- il ,  c'est  un  fesse-jna- 
thieu.  Tout  à  coup  la  dame  de  la  maison 
rougit  et  sort  de  table,  son  mari  la  suit  pré- 
cipitamment et  laisse  la  société  aussi  étonnée 
qu'affligée  de  l'effet  de  la  discussion.  Au  bout 
d'un  quart-d'heure  ,  ce  brave  homme  étant 
revenu ,  l'abbé  s'empressa  de  s'excuser.  J'i- 
gnorais ,  lui  dit-il  ,  que  vous  et  madame 
prissiez  un  intérêt  si  vif  à  ce  personnage. 
Pardonnez-moi  d'en  avoir  dit ,  si  mal  à  pro- 
pos ce  que  tout  le  monde  en  pense.  —  Non , 
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monsieur ,  reprit  l'amphitryon  ^  encore  tout 
bouffi  de  colère  ,  non  ,  je  ne  pourrai  jamais 
vous  pardonner  d'avoir  prononcé  devant  ma 
femme  le  mot  dont  vous  vous  êtes  servi. 
Jamais  prononce-t-on  un  pareil  mot  devant 
une  femme  honnête  ?  —  Eh  !  monsieur,  lui 
dis-je ,  de  quel  mot  s'est-il  donc  servi  ? —  De 
quel  mot  ?  N'a-t-il  pas  dit  fesse -mathieu  ? 
C'était  en  elTet  la  première  partie  de  ce  mot, 
dont  ni  monsieur  ni  madame  ne  connais- 
saient la  signification  ,  qui  les  avait  si  horri- 
blement choqués.  On  n'eut  pas  peu  de  peine 
à  leur  persuader  qu'elle  ne  pouvait,  ainsi 
qu'ils  le  prétendaient ,  être  suppléée  par  le 
mot  derrière. 

Trois  ans  de  séjour  que,  par  suite  de  la 
restauration,  trois  cent  mille  étrangers  (i)  , 
tant  militaires  que  civils,  ont  déjà  fait  en 
France ,  augmenteront  sans  doute  la  vogue 
que  la  langue  française  avait  déjà  obtenue  en 
Europe ,  où  elle  n'est  pas  moins  répandue 
par  nos  revers  que  par  nos  succès.  11  est  bien 
difficile  qu'on  ne  finisse  pas  par  parler  la 
langue  d'un  peuple  au  milieu  duquel  on  a  si 


(i)  L'auteur  désigne  ici  l'époque  du  retour  de  S.  M. 
Louis  XVIII  dans  ses  états.  A.  I. 
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long-temps  séjourne;  mais  est-il  donné  à  tous 
les  peuples  de  parler  également  bien  la  nôtre  ? 
Je  sais  tels  Russes  et  tels  Suédois  qu'on  pren- 
drait ,  à  la  pureté  de  leur  langage  et  de  leur 
accent,  pour  des  enfants  de  Paris.  Mais  pour- 
rait-on s'y  méprendre  quand  on  entend  par- 
ler un  Prussien  ou  un  Anglais  ?  Comme  ils 
écorchent  le  Français  ! 

De  tous  leurs  outrages  pourtant ,  ceux  qu'ils 
font  à  notre  langue  ne  sont  pas  ceux  qui  nous 
affligent  le  plus.  Le  Parisien  qui  se  croit  con- 
solé quand  il  rit ,  prend  ,  comme  compensa- 
tion de  ses  peines  ,  le  plaisir  que  lui  donne 
le  baragouinage  de  ses  hôtes.  Combien  n'a- 
t-il  pas  ri  de  milord  Rosbeefy  demandant 
chez  le  restaurateur  un  idem  à  la  poulette , 
et  de  milady  Crocmerotte ,  fesant  louer  à 
rOpéra  une  loge  rôtie?  Il  ne  rirait  pas  moins 
s'il  connaissait  la  lettre  que  le  hasard  a  fait 
tomber  entre  nos  mains.  Quoique  tous  les 
mots  qui  la  composent  soient  français ,  il  est 
impossible  d'imaginer  quelque  chose  de  moins 
français  que  ce  ridicule  galimathias ,  qui  se- 
rait inintelligible  si  nous  ne  prenions  pas  le 
soin  d'indiquer  la  signification  que  l'auteur  a 
prêtée  aux  mots  dont  il  se  sert.  Cette  tra- 
duction de  son  français  dans  le  nôtre  ,  nous 
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a  plus  donne  de  peine  que  s'il  avait  fallu  le 
traduire  de  sa  propre  langue. 

c( Comme  j'ai  juré  à  moi  de  toujours 

parler  le  français  tant  que  je  ne  saurais  point 
cette  langage  (langue)  ,  ne  trouvez  pas/yie- 
chant  (  mauvais  )  ,  mon  cher  ami ,  que  je 
m'en  serve  pour  vous  écrire  ce  qui  m'est  ar- 
rivé en  route. 

J'ai  percé  (  traversé  )  d'abord  la  Belgique  , 
où  j'ai  trouvé  les  chemins  un  peu  despotes 
(tirans).  En  débarquant  j'j  ai  eu  un  dissem- 
blable (  difle'rent  )  avec  les  employés  des  im- 
pôtes  tortueux  (  indirects  ).  Mais  ce  n'est  rien 
en  comparaison  de  ce  qui  m'est  arrivé  en  en- 
trant en  France.  A  propos  de  quelques  tomes 
(  livres  )  de  tabac  ,  les  souris  de  cave  (  rats  ) 
ne  m'ont- ils  pas  mis  au  noyau  (à  l'amende)? 
11  a  bien  fallu  en  passer  par  là,  après  avoir 
croqué  le  petit  garçon  (le  marmot)  pendant 
trois  heures.  Comme  c'est  un  malheur  sans 
lavement (^YemkdiQ)]  en  suis  déjà  tout  con- 
solé. Et  puis  ce  n'est  pas  à  ces  pauvres  fi?e- 
7720/25  (  diables  )  qu'il  faut  s'en  prendre  ,  mais 
aux  ministres  dont  ils  sont  les  ustensiles  (ins- 
trumens  )  ^  comme  le  disait  un  de  ces  plai- 
sants-lâ  (drôles)  qui  avait  l''2J/c772e(  la  langue) 
assez  bien  pendu. 
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11  ne  nous  est  rien  abordé  (  arrivé  )  depuis 
Valenciennes  jusqu'à  Paris;  si  ce  n'est  qu'en 
sortant  d'une  poitrine  de  montagne  (  gorge) 
un  troupeau  de  bouilli  (bœufs)  a  efîrayé 
nos  chevaux  qui  ont  pris  le  défunt  (  le  mors) 
aux  dents.  Me  voilà  à  Paris.  Il  n'est  pas  si 
grand  que  London  ;  mais  le  peuple  y  est  plus 
meilleur  que  chez  nous.  Je  volg  satisfait  {t^Xhis,) 
là  beaucoup  fort. 

Le  matin ,  je  cours  les  rues.  J'ai  déjà  vu 
le  Luxembourg,  le  Louvre,  les  tours  de 
Notre-Dame ,  les  Tuileries  ,  et  autres  ]fo//z~ 
Z>eawa;  (monuments).  A  cinq  heures,  je  vais 
à  la  restauration,  taverne  où  l'on  trouve  tout 
à  prix  fixe.  On  mange  et  on  boit  là  d'une 
façon  très-confortable  et  l'on  y  est  servi  par 
des  célibataires (  garçons  )  très-intelligens. 

Le  soir  je  vais  au  spectacle.  Mais  de  tous 
les  théâtres  celui  que  j'aime  le  plus ,  c'est  les 
diversités  (Variétés);  il  y  a  là  un  acteur  nommé 
Brunet ,  qui,  à  lui  seul,  vaut  tous  nos  far- 
ceurs de  Covent-Garden  et  de  Drurylane.  Ce 
Brunet  est  encore  plus  coquin  (  drôle  ).  On 
ne  peut  le  regarder  sans  rire. 

J'irai  demain  visiter  les  hospices.  Les  ma- 
lades y  sont  mieux  soignés  qu'ailleurs,  et  cela 
vient,  à  ce  qu'on  dit,  de  ce  qu'ils  ont  pour 
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patrouille  (  garde  )  ces  femmes  qu'on  appelle 
sœurs  ivres  (  sœurs  grises  ). 

J'ai  eu  beaucoup  de  plaisir  au  dévoiement 
(la  foire)  de  Saint-CIoud.  Mais  j'en  avais  eu 
bien  beaucoup  plus  fort  à  Versailles ,  quand 
on  a  fait  jouer  les  ossemens  (les  eaux  )  tout 
exprès  pour  divertir  sa  grâce  lord  Wellington; 
ce  qui  est  très-flattant  pour  tous  les  Anglais. 
Mon  plaisir  aurait  été  plus  grand  encore ,  si 
je  n'avais  eu  une  grande  tristesse  (^àouXenr) 
au  pied,  par  la  faute  d'un  damné  cordon- 
nier qui  m'avait  fait  des  bottes  trop  équitables 
(  justes). 

Adieu ,  mon  cher  ami,  J'attends  (  j'espère  ) 
que  vous  serez  étonné  de  mes  avancemens 
(  progrès)  dans  le  français,  quand  vous  sau- 
rez que  je  l'ai  enseigné  (appris)  tout  solitaire 
(  seul  )  ,  sans  ouvrir  une  seule  fois  le  diction- 
naire ou  la  grand  maman  (  grammaire  ). 
Votre  ami ,  Jones  Barimores. 

TOUT  CE  QUI  ME  PASSE  PAR  LA  TÊTE. 

—  Charles  1'^  s'entretenant  avec  quelques 
seigneurs,  la   conversation    tomba    sur    les 
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chiens,  et  particulièrement  sur  l'epa^heul  et 
le  lévrier.  Les  courtisans  donnaient  ge'nérale- 
ment  la  préférence  au  premier,  et  moi,  dit 
le  roi ,  je  la  donnerais  au  lévrier;  il  a  un  augsi 
bon  naturel  que  l'épagneul ,  sans  avoir  son 
défaut,  celui  d'être  flatteur.    ••  f.I  -'ikiW'-"  i-:> 

—  Une  dame  fort  spirituelle  et  un  peu 
étourdie  se  piquait  de  juger,  à  la  forme  du 
chapeau  ,  non  seulement  de  la  condition , 
mais  du  caractère  de  l'homme  auquel  il  ap- 
partenait. Un  certain  jour,  dans  une  assem- 
blée, elle  avait  donné  plusieurs  preuves  de 
sagacité.  Chapeau  d'étourdi ,  chapeau  de 
philosophe ,  chapeau  de  tartufe  ,  chapeau 
d'homme  d'esprit ,  chapeau  d'homme  à 
bonnes  fortunes,  avait-elle  dit  avec  autant 
de  justesse  que  de  vivacité  ,  à  la  première  înspt 
pection.  —  Et  celui-là? —  Ah! pour  celui-là, 
le  moins  fin  ne  s'y  méprendrait  pas;  chapeau 
de  co — de  colonel ,  poursuivit  précipi- 
tamment son  mari,  qui  s'aperçut  à  temps  que 
c'était  sur  sa  propre  coifll\ire  que  madame 
allait  prononcer. 

—  Un  grand  seigneur  avait  fait  faire  à 
grands  frais  un  jardin  anglais;  ce  n'était  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  qu'il  avait  recueilli  un 
peu  d'eau  bourbeuse,  dans  un  vaste  lit  qui 

I.  II 
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attendait  une  rivière.  Comme  ses  amis  le 
plaisantaient  à  ce  sujet  :  Vous  qui  riez,  leur 
dit-il  d'un  air  satisfait ,  apprenez  donc  qu'un 
homme  s'est  noyé  celte  nuit  dans  cette  ri- 
vière-là.—  Mon  ami,  réplique  un  des  rieurs, 
cet  homme-là  ne  peut  être  qu'un  flatteur. 
—  Qui  n'admire  le  mot  de  Bailly  (i),  qui 


(i)  Il  était  garde  honoraire  des  tableaux  du  roi  , 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  de  l'Académie 
Française  et  de  celle  des  Inscriptions.  Jean- Sylvain 
Bailly  naquit  à  Paris,  le  i5  septembre  i^Sô.  En  1789, 
il  fut  élu  député  aux  états-généraux;  le  10  juin  de  la 
même  année,  il  présida  le  Jeu  de  Paume  ;  le  16  juillet, 
il  fut  nommé  maire  de  Paris  ,  mais  il  donna  sa  démis- 
sion le  19  septembre  1791,  et  se  retira  à  Melun.  Il  ne 
put  y  trouver  la  tranquillité  qu'il  y  allait  chercher,  car 
il  fut  bientôt  arrêté  dans  cette  ville  et  traîné  dans  les 
prisons  de  Paris.  Bailly  parut  donc,  le  i  o  novembre  1 793, 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  et  fut  condamné 
à  mort  le  11.  On  le  conduisit  à  l'échafaud  le  12  ,  et 
pendant  le  chemin  la  populace  ne  cessa  de  l'injurier. 
On  attacha  derrière  la  charrette,  sur  laquelle  il  était 
monté,  le  drapeau  rouge  qu'il  avait  fait  déployer 
au  Champ  de  Mars;  et,  pendant  la  route,  une  pluie 
froide  glaçait  la  tête  et  la  poitrine  nues  de  ce  respec- 
table vieillard.  Il  arriva  enfin  sur  la  Place  de  la  Révo- 
lution oii  l'échafaud  l'attendait ,  mais  les  scélérats  qui 
le  conduisaient  à  la  mort ,   démontèrent  l'instrument 
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termina  par  une  mort  héroïque  une  vie  si  ho- 
norable !  Pendant  les  apprêts  du  supplice, 
apprêts  renouvelés  et  prolongés  avec  tant  de 
lenteur  et  de  cruauté,  une  pluie  glaciale  n'a- 
vait cessé  de  tomber  sur  ce  vieillard  à  demi 
nu.  Tu  trembles,  lui  dit  un  bourreau  ?  J'ai 
fî'oid,  répondit  Bailly. 

On  trouve  dans  Shakespeare  (i)  une  ré- 


fatal  et  le  traînèrent  jusque  sur  le  Champ  de  Mars  : 
ils  avaient  eu  la  barbarie  de  l'attacher  après  pour  faire 
la  route.  Etant  arrivé,  on  brûla  le  drapeau  rouge  et 
on  l'agita  tout  enflammé  sur  sa  figure.  Accablé  de  tant 
de  cruautés,defatiguesmortelles,Baillydemandad'ua 
air  calme  et  fier  qu'on  mît  enfin  un  terme  à  ses  maux. 
En  parlant  ainsi,  les  membres  de  ce  malheureux  vieil- 
lard, glacés  par  le  froid  et  la  pluie,  étaient  agités  d'un 
tremblement  involontaire;  le  bourreau  s'en  aperce- 
vant ,  lui  dit  :  «  Tu  trembles  ,  Bailly .  —  Oui ,  je  trem- 
ble ,  lui  répondit  le  vieillard,  mais  c'est  de  froid.»  Les 
monstres  eurent ,  par  un  raffinement  de  cruauté ,  le 
courage  de  déplacer  encore  l'échafaud  et  de  le  rétablir 
sur  un  tas  de  fumier.  Bailly  y  monta  avec  fermeté,  et 
reçut  le  coup  de  la  mort  avec  courage.  On  a  de  lui  dix- 
huit  ouvrages  qui  jouissent  de  quelque  considération 
littéraire.  A.  I.      ... 

(i)  Voyez  la  deuxième  partie  de  Henri  VI,  acte  '4  > 
scène  i5.  ■"  >"  • 

II'*- 
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ponse  toute  semblable ,  faite  en  pareille  cir- 
constance. Le  lord  Say,  dans  une  émeute 
populaire,  est  traîné  devant  Jean  Cade,  le 
Marat  de  l'époque,  et  condamné  à  mort  par 
ce  monstre.  —  Quoi,  lâche,  tu  trembles,  lui 
dit  un  des  assassins.  —  C'est  la  paralysie  et 
non  la  peur  qui  me  fait  trembler,  répond  le 
condamné. 

Que  conclure  de  cette  ressemblance  ?  Que 
Bailly  a  copié  Shakespeare  ?  Non  ;  mais  que 
Shakespeare  a  deviné  Bailly.  Tout  ce  que 
l'héroïsme  peut  inspirer,  le  génie  peut  l'in- 
venter. 

—  D'après  les  règlements  de  l'université, 
l'enseignement  doit  être  donné  en  latin  dans 
tous  les  cours,  excepté,  je  crois,  celui  de  la 
littérature  hollandaise.  Tous  les  professeurs 
se  conforment  du  mieux  qu'ils  peuvent  à  cette 
loi,  tous,  hors  je  ne  sais  quel  métaphysicien 
tudesque.  On  n'est  pas  plus  comiquement  ré- 
calcitrant que  ce  docteur.  Tel  fut  son  discours 
d'ouverture.  «  Mes  gers  élèves,  la  médavisique 
est  la  blus  siplime  des  zienzes.  On  veut  gue 
je  vous  Tenzeigne  en  lâdin.  Je  pense  bien  en 
làdin  ,  mais  le  lâdin  est-il  assez  rige  pour  sif- 
fîre  à  doutes  les  pelles  joses  gue  j'ai  à  vous 
gominiguer?  —  Eh  bien  !  s'écrièrent  les  éco- 
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liers  j  communiquez-nous-les  en  français ,  ces 
belles  choses.  —  En  vranzais!  mes  gers  mes- 
sieurs ,  elles  sont  si  siplimes ,  ces  pelles  joses , 
que  je  ne  buis  même  les  benzer  en  vranzais. 
Je  ne  buis  les  benzer  et  les  exbrimer  gu'en 
allemand.  C'est  la  blus  pelle  des  langues  gue 
l'allemand.  Zavez-vous  l'allemand,  mes  gers 
élèves  ?  —  Non ,  non ,  lui  répond-on  de  toutes 
parts. — Ehpien!  allez  abrendre  l'allemand, 
et  gand  vous  zaurez  l'allemand,  nous  gom- 
raenzerons  à  étudier  la  médavisique.  » 

— Cet  homme  a  tout  l'air  d'un  coquin,  disait 
un  grand  seigneur ,  en  désignant  un  porte- 
balle  qui  passait.  Ce  monsieur  a  tout  l'air  d'un 
honnête  homme,  répliqua  modestement  le 
marchand;  mais,  ajouta-t-il,  nous  pourrions 
bien  nous  tromper  tous  les  deux. 

—  Je  trouvai  l'autre  jour,  en  me  prome- 
nant au  Bois ,  à  la  Haye ,  un  papier  plié  en 
quatre;  je  l'ouvris;  il  contenait  ce  qui  suit: 
«  Il  n'y  a  pas  de  plus  touchante  idylle  que 
celle  que  les  lévites  chantaient  sur  les  bords 
de  l'Euphrate ,  pendant  la  captivité  de  Ba- 
bylone,  que  ce  Y^^aume  super  fliunina  ,  élan 
du  cœur,  dont  tant  de  gens  d'esprit  ont  eu  la 
sottise  de  prétendre  donner  des  imitations.  Il 
n'est  pas  nécessaire  d'avoir  vu  sa  patrie  en- 
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vahie  par  l'étranger,  çt  de  soutFrir  loin  d'elle 
sur  la  terre  étrangère,  pour  se  sentir  ému 
dans  tout  son  être  ,  par  ces  cliants  du  patrio- 
tisme et  de  la  douleur.  Au  jour  de  mon  bon- 
heur, ils  me  tiraient  de  douces  larmes,  mais 
je  regrettais  de  les  voir  terminées  par   ces 

vœux  barbares  :  Jilia  habylonis  misera 

beatus  qui  tenebit  et  allidet paruulos  taos  ad 
petram.  Malheureuse  fille  de  Babjlone  !  heu- 
reux celui  qui  se  saisira  de  tes  enfants  et  les 
brisera  contre  la  pierre  î 

M  Aujourd'hui  mes  sentimens  sont  changés. 
Si  malheureux  que  je  sois  par  le  fait  de  l'é- 
tranger, si  altéré  que  je  sois  de  vengeance, 
je  ne  puis  cependant  leur  souhaiter  le  mal 
qu'ils  ne  m'ont  pas  fait;  mais  tout  le  mal  qu'ils 
m'ont  fait,  que  Dieu  le  leur  rende.  Ainsi  sen- 
taient les  Hébreux,  et  ils  avaient  leurs  enfants 
à  venger.  » 

.  Cette  réflexion  d'un  proscrit  est,  ce  me 
semble,  la  justification  des  derniers  versets 
de  ce  cantique,  trop  critiqué  par  Voltaire  , 
qui  n'était  pas  père. 

—  Dans  la  première  session  que  le  parle- 
ment d'Angleterre  tint  sous  Henri  IV  (de 
Lancastre)^  la  chambre  des  communes  fit  pas- 
ser une  loi  par  laquelle  le  juge  convaincu  d'à- 
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voir  prévariqué  dans  ses  fonctions  ,  ne  pou- 
vait être  excusé  sur  V allégation  d*un  ordre 
ou  même  d'une  menace  du  roi ,  quand  il  y 
aurait  été  de  sa  vie  d'y  résister  (i). 

—  Louis  XIV  disait  :  VÉtat,  c'est  moi. 
C'était  une  naïveté.  C'était  l'expression  fran- 
che non  de  ce  qu'il  prétendait_,  mais  de  ce 
qu'il  croyait,  mais  de  ce  qu'on  lui  avait  per- 
suadé. Comment  s'étonne-t-on  qu'un  prince 
que  l'on  berce  avec  de  pareils  discours  dès  le 
maillot,  ne  les  tienne  pas  pour  un  principe 
dont  la  vérité  lui  est  prouvée  par  l'attitude  de 
tout  ce  qui  l'environne  ?  Le  maréchal  de  Vil- 
leroi,  montrant  du  balcon  des  Tuileries,  à 
Louis  XV  enfant,  les  maisons,  les  jardins, 
le  peuple,  lui  disait  :  a  Tout  ce  que  vous 
M  voyez  là,  sire,  ces  maisons,  ces  jardins,  ces 
M  gens-la,  tout  cela  est  à  vous. »  L'égoïsme 
des  princes  est  donc  un  fruit  de  l'éducation. Ils 
sontsi  habitués  à  se  regarder  comme  le  centre 
de  tout,  que  l'expérience  seule  peut  leur  faire 
soupçonner  qu'il  pourrait  exister  des  senti- 
ments publics  dont  ils  ne  soient  pas  l'objet. 

—  Le  duc  de  Bourgogne ,  non  pas  le  pei*e, 


(i)  Histoire  d'Angleterre,  par  D.  Hume. 
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mais  le  petit-fils  de  Louis  XV,  mourut  en- 
fant, d'une  maladie  de  langueur.  Les  soins 
dont  on  l'entourait  lui  avaient  persuadé  que 
la  France  ne  s'occupait  que  de  lui.  Il  était 
bon  et  dovix,  au  reste,  et  méritait  l'intérêt 
qu'on  prenait  à  sa  conservation.  Un  événe- 
ment funeste  y  vint  faire  diversion.  Un  grand 
désastre,  soit  défaite,  soit  victoire,  mit  la 
cour  en  deuil.  L'enfant  remarquant  la  cons- 
ternation sur  toutes  les  figures,  en  était  fort 
surpris,  et  répétait  avec  une  bonté  tout-à-fait 
plaisante  :  «  Mais  pourquoi  sont-ils  donc  si 
tristes  ?  Je  me  porte  mieux  ?  » 

—  M.  Lep ,  marquis  d'Iraj,  comme 

Voltaire  était  comte  de  Ferney^  et,  comme 
Voltaire  aussi,  gentilhomme  ordinaire  près  de 
Sa  Majesté  très-chrétienne,  vientd'être  nommé 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions.  Les 
ouvrages  qui  lui  ont  ouvert  les  portes  de  celte 
société  savante  étaient  tous  faits  il  J  a  six  ans. 
((  Je  réussis  dans  tout  ce  que  je  veux,  disait- 
))  il  alors.  La  fortune  de  mes  pères  était  dé- 
»  truite;  j'ai  voulu  la  refaire,  je  l'ai  refaite. 
«J'ai  voulu  faire  une  tragédie,  j'en  ai  fait 
))  une.  J'ai  voulu  faire  des  vaudevilles ,  j'en  ai 
))  fait  dix.  J'ai  voulu  gagner  le  prix  sur  une 
»  question  d'érudition,  je  l'ai  gagné.  Je  veux 
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»  être  de  l'Institut —  Sans  autres  titres 

»  que  ceux  que  vous  avez,  lui  dit  un  certain 
»  ermite(i),  en  l'interrompant  brusquement? 
»  —  Sans  autres  titres  que  ceux  que  j'ai.  — 
»  Mon  ami,  c'est  impossible. — C'estpossible, 
»  et  j'en  serai.  »  —  Il  en  est  ! 

—  J'ai  beaucoup  connu  fen  Masson  de  Mor- 
villiers.  C'était  un  fort  bon  homme  que  la  bile 
tourmentait  un  peu  trop.  Il  voyait  tout  du 
mauvais  côté.  Tout  pour  son  esprit  caustique 
était  sujet  de  satire  et  d'épigramme.  Là,  où 
un  autre  trouvait  à  s'attendrir,  il  ne  trouvait 
qu'à  railler.  La  mort  de  cet  amant  qui,  pour 
obtenir  sa  maîtresse,  s'engagea  à  la  porter 
jusqu'au  sommet  d'une  montagne,  et  mourut 
de  fatigue  sous  un  si  doux  fardeau  ;  cette  tou- 
chante aventure  que  Ducis  a  chantée  en  vers 
pleins  de  charmes,  n'inspira  à  Masson  que  le 
quatrain  suivant  : 

Il  est  mort  en  portant  sa  belle 
Le  pauvre  amant  qui  gît  ici  ; 
S'il  eût  été  porté  par  eWe , 
Il  serait  mieux  ;  sa  belle  aussi. 

(i)  C'est  sûrement  M.  de  Jouy  que  veut  désigner  ici 
M.  Arnault;  chacun  sait  qu'il  est  l'auteur  de  \'Ern:ile 
de  la  Chaussée  d'/(?itin,  et  en  même  temps  acadé- 
jnicien.  A.   I. 


(  174) 

11  y  a  loin  de  cette  manière  de  voir  à  celle 
de  M.  Coupigny,  pour  la  sensibilité  duquel 
tout  est  sujet  de  romance. 

—  Rien  de  plus  varié  que  l'art  des  suppli- 
ces. Les  bourreaux,  en  certains  pays,  sem- 
blent rivaliser  avec  les  cuisiniers;  ils  ont  pres- 
que autant  de  manières  d'accommoder  les 
hommes,  que  le  Code  dit  Cuisinière  bour- 
geoise ^  ou  Cuisinier  royal ,  en  indique  pour 
préparer  les  poulets  et  les  pigeons.  La  com- 
bustion, le  pal,  la  roue  ne  sont  pas  sans  ana- 
logie avec  la  broche ,  le  gril  et  la  crapaudine. 
Heureuse  la  France  d'être  presque  tout-à-fait 
délivrée  de  cette  recherche  de  torture ,  que 
quelques  friands,  à  la  vérité,  regrettent!  Les 
législateurs  en  maintenant,  pour  l'intérêt  de 
l'humanité,  la  peine  de  mort  dans  certains 
cas,  ont  du  moins  reconnu  que  le  même  in- 
térêt ne  voulait  que  cette  peine;  qu'elle  devait 
être  uniforme,  car  le  but  du  supplice  n'est 
pas  la  douleur,  mais  la  destruction;  et  que 
tout  ce  qui,  dans  le  supplice,  avait  d'autre 
but  que  de  hâter  la  mort ,  loin  de  venger  l'hu- 
manité _,  l'outrageait.  Comment  l'application 
de  ces  idées,  toutes  répandues  qu'elles  sont, 
ne  se  fait-elle  pas  partout  ? 

En  Angleterre,    le  corps  du  criminel ,  en 
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certaines  circonstances,  est  coupé  en  quar- 
tiers et  remis  à  la  disposition  du  prince.  11  est 
vrai  que  là  on  voit  encore  des  maris  traîner 
avec  un  licou  leur  femme  au  marché,  et  l'y 
vendre  comme  une  bête  de  somme;  mais 
dans  un  autre  pays  où  l'on  ne  trouve  plus  de 
pareilles  traces  delà  vieille  barbarie,  dans  un 
autre  empire  composé  de  deux  peuples  régis 
par  les  mêmes  lois,  et  jugés  par  le  même  code, 
comment  se  fait-il  que  la  peine  capitale  ne 
soit  pas  infligée  d'une  manière  uniforme,  et 
qu'au  Nord  elle  soit  accompagnée  de  circons- 
tances depuis  long-temps  inconnues  dans  le 
Midi?  La  justice  aurait-elle  des  appétits  dif- 
férents, suivant  qu'elle  se  trouve  en  deçà  ou 
au  delà  d'un  fleuve?  Ces  raffinements  ne  ca- 
ractérisent-ils pas  plutôt  une  passion  qu'une 
vertu?  La  vengeance  peut  aimer  les  ragoûts  : 
la  j  ustice  doit  se  contenter  partout  de  la  même 
cuisine. 

—  L'abbé  Pellegrin,  celui  qui  faisait  des 
opéras  et  des  cantiques. 

Qui  dînait  de  l'autel,  et  soupait  du  théâtre, 

était  des  poètes  de  son  temps  le  plus  mal  vêtu; 
la  partie  même  du  vêtement  que  la  décence 
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recommande  de  soigner,  n'était  pas  chez  lui 
en  meilleur  état  que  le  reste.  Un  jour  qu'il 
lisait  en  société  un  poème  lyrique,  dans  le- 
quel il  célébrait  les  victoires  remportées  par 
l'Amour  sur  les  patriarches,  après  avoir  rap- 
pelé les  faiblesses  d'Abraham, 

L'Amour  a  vaincu  Lotli  I 

s'écria-t-il  avec  emphase.  —  Vingt  culottes  ! 
dit  une  dame  ;  en  vérité^  M.  l'abbé,  il  devrait 
bien  vous  en  donner  une  ,  lui  qui  n'en  porte 
pas  (i). 


LES  PREDICATEURS. 

La  prédication  est  sans  contredit  le  plus 
bel  emploi  qu'on  puisse  faire  de  l'éloquence, 
quand  on  en  a.  Discuter  les  intérêts  présents 
et  futurs  de  l'humanité,  démontrer  à  l'homme 
qu'il  lui  importe  d'être  juste  en  cette  vie  pour 


(i)  Quoique  cette  anecdole  soit  connue,  on  me 
saura  gré,  sans  cloute,  de  l'avoir  laissé  subsister;  on 
l'a  beaucoup  racontée  et  peu  l'ont  attribuée  à  qui  de 
droit.  A.   I. 
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être  heureux  en  l'autre,  rattacher  à  la  reli- 
gion tous  les  devoirs  de  la  probité,  et  forti- 
fier la  raison  de  toute  l'autorité  de  l'inspira- 
tion, telles  sont  les  ressources  de  l'orateur 
sacré;  et  quels  heureux  effets  n'en  peut-il  pas 
tirer  pour  le  bonheur  des  hommes,  quand  il 
n'est  pas  aveuglé  par  l'ignorance  ou  le  fana- 
tisme, et  que  d'un  cœur  brûlant  de  charité  , 
jaillissent  des  paroles  pleines  de  grâce  et  de 
persuasion  ! 

Telle  était  l'éloquence  des  Fénélon  et  des 
Massillon.  Telle  n'est  pas  aujourd'hui  celle  de 
leurs  successeurs.  La  chaire  qui  au  fait  est  un 
théâtre ,  a  éprouvé  les  mêmes  révolutions  que 
le  théâtre.  Le  bon  goût  y  est  aussi  rare  qu'à 
la  scène  :  les  uns  y  hurlent,  les  autresy  chan- 
tent.  Occupée  tantôt  par  des  énergumènes , 
tantôt  par  des  bouffons,  elle  est  livrée  au 
drame  et  à  l'opéra-comique;  elle  est  désho- 
norée tantôt  par  les  imitateurs  de  l'éloquence 
brutale  de  Bridaine,  dont  certains  mission- 
naires rappellent  les  écarts  et  non  pas  le  gé- 
nie; et  tantôt  par  les  singes  de  ce  pauvre  abbé 
Pellegrin,  qui  scandalisait  avec  tant  de  bon- 
homie les  bons  chrétiens  de  l'autre  siècle , 
quand  mettant  en  chansons  les  objets  du 
dogme,  il  expliquait  les  mystères  les  plus  i^e- 


(  '78) 
doutables  sur  l'air  :  Tout  cela  m'est  indiffé- 
rent ^  quand  il  donnait  aux  fidèles  de  1720  ou 
lySo,  les  conseils  suivants  : 

Suivez  la  loi  et  les  prophètes , 
Profitez  de  ce  qu'ils  ont  dit. 
Quand  on  a  perdu  Jésus-Christ 
On  peut  bien  dire  adieu  paniers; 
Quand  on  a  perdu  Jësus-Christ, 
Adieu  paniers ,  vendanges  sont  faites. 

Entre  ces  impiéte's  bouffonnes  qui  ren- 
draient la  religion  ridicule,  si  c'était  possible, 
et  les  déclamations  furibondes  qui,  s'il  était 
possible,  la  rendraient  odieuse,  n'est-il  donc 
pas  de  milieu?  Parce  qu'on  ne  saurait  s'élever 
à  la  hauteur  de  l'évêque  de  Meaux  (i),  faut- 
il  descendre  au  niveau  d'un  grand-vicaire  de 

de  L ou  de  M ?  Parce  qu'on  ne  peut 

pas  tonner  comme  Bossuet,  faut-il  grogner 
sur  le  ton  de  l'abbé  Cotteret,  ou  fredonner 
sur  celui  de  Cadet  Butteux  (2)? 


(i)  M.  Arnault  parle  ici  de  Jacques-BénigueBossuet. 
Cet  illustre  savant  est  né  à  Dijon,  le  27  septembre  1627, 
et  est  mort  à  Paris,  le  12  avril  1704  ;  son  corps  a  été 
transporté  dans  la  cathédrale  de  Meaux.  A.  I. 

(?.)  M    Désaugiers.  A.   I. 
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Les  discours  sublimes,  me  dira- 1- on,  ne 
sont  pas  intelligibles  pour  le  peuple,  et  rien 
n'est  populaire  comme  un  pont-neuf;  mais 
le  peuple  n'entendrait- il  que  ce  langage? 
Mais  entre  le  sublime  et  l'abject ,  n'est-il  pas 
un  style  qui  reunit  la  décence  à  la  clarté  ? 
C'est  celui-là  que  je  voudrais  voir  adopter. 

La  sublimité  est  sans  doute  une  grande  qua- 
lité dans  un  prédicateur  qui  fait  un  sermon 
devant  la  cour,  ou  un  panégyrique  devant 
l'Académie.  11  trouve  là  quelquefois  des  oreil- 
les pour  l'entendre.  Mais_,  avec  la  foule,  la 
clarté  est  préférable  à  la  sublimité.  Dans  l'in- 
térêt de  la  morale  qui  doit  passer  avant  celui 
de  l'art,  ce  qui  importe  surtout  c'est  que  le 
prédicateur  se  fasse  comprendre ,  c'est  qu'il 
mette  à  la  portée  du  commun  des  intelligen- 
ces ,  des  vérités  d'utilité  commune.  Ainsi  fai- 
sait Bossuet,  qui,  à  Saint-Denis,  grand  avec 
les  grands  quand  il  parlait  au  milieu  des  cen- 
dres des  deux  Henriettes  et  du  grand  Condé, 
savait  se  faire  petit  avec  les  petits  dans  sa  ca- 
thédrale ,  où  il  enseignait  lui-même  les  pre- 
miers éléments  de  la  morale  religieuse  aux 
enfants  de  son  diocèse.  Personne  n'a  mieux 
mérité  qu'on  lui  fit  application  de  ce  passage 
dupsalmistequi  doit  servir  de  règle  à  tout  pré- 


(   ï8o) 
dicateur  :  »  Vos  discours  éclairent  les  petits 
et  développent  leur  intelligence.  Declaratio 
sermonum  tuoruni  illuminât  et  intellectuin 
dat  parvulis  (  i  ) . 

Telles  sont  les  réflexions  un  peu  graves 
que  je  faisais  l'autre  jour  dans  la  barque  de 
Trois-Fontaine ,  tout  en  feuilletant  le  Petit- 
Carême  ,  que  j'avais  emporté  pour  charmer 
V ennui  du  voyage.  Elles  furent  interrompues 
par  l'arrivée  de  deux  ecclésiastiques  qui  ve- 
naient chercher  comme  moi,  dans  la  cham- 
bre, un  refuge  contre  la  gaîté  bruyante  qui 
règne  quelquefois  sur  le  pont. 

Ainsi  donc,  mon  cher  Bonifoux,  disait  le 
plus  jeune,  vous  vous  êtes  déterminé  à  prê- 
cher le  carême  prochain  ?  —  Oui,  mon  cher 
Tout-à-Tous  ,  répondit  le  plus  âgé;  c'est  une 
corvée  dont  j'aurais  pu  aisément  me  débar- 
rasser; tant  d'abbés  ont  des  sermons  tout 
prêts  et  ne  seraient  pas  fâchés  de  parler  même 
pour  l'amour  de  Dieu.  Mais  quelles  paroles 
font-ils  retentir  de  la  chaire  de  vérité  ?  De 
combien  d'ivraie  n'est-il  pas  mêlé,  le  pain 
qu'ils  distribuent  au  peuple?  Au  lieu  de  la 


(i)  Ps.  n8,  V.  i3o. 
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concorde  et  de  l'indulgence,  ilâ  prêchent !»> 
vengeance  et  la  division.  Oubliant  que  kt. 
pieté  véritable  est  inséparable  de  la  charité  , 
ils  souillent  l'esprit  d'intolér^iK^  ©^  r4veillen.ti 
toi^tes  les  passions  qu'ils  devraient ;éteijî4re.' 
Cela  me  révolte  >  4ût-  oq  ;  m'app^lefiphilanr 
trope,  c'est  pour  combatti'e  ceux^  qui  i?»è  Je» 
sont  pas  que  je  prei)dslâ  parole.  Je  la  prends 
aussi  pour  lâcher  de  ramener  .l^sgVyitpjci^iy'l-eaj 
riches,  les  puissans  de  la  terre  a  4»?$  sentL-r^ 
ments  plus  chrétiens  ou  plushunïaiqstjcequirff 
pour  toutlemonde,  u'est  paslamên^çtchos^--' 
Gn  n'a  jamais  affecté  plus  d'attachement  poiar 
la  religion,  et  jamais  on  ne  :^'e.st  pjus.éctartë 
de  l'esprit  de  la  religion.  L'Qrgueil  qu'il  ^erri 
vrait  étouffer,  semble  croître  cJi£2;Jes  homm^^i 
en  pi-opprtion  de , ce  qu41s  sie.p^Ojatrett,t;,pl|us 
dévots,  Gela  ïnf^.révQltesui'tQïitf  i^j4$si^fitr^j^ 
contre  ce  vice  non-moin^  odiepic  qije^  ridicufe^ 
que  sera  dirigé  le,  premier; 'germon. de.;  mon 
petit-  carême  ;  car  je  veux,  avQir  mou  .petit- 
carême  aussi.  J'ai  pris  le  texte  de  ce  sermon; 
contre  l'orgueil,  dans  la  formule  que  le,pf*ê-/ 
tre  récite  en  ouvrant,  par  la  distribution  des 
cendres>  les  jours  d'abstinence  et  de  morti-r 
lication  :  Hojnme j    souviens- toi  que  tu  es 
poussière  et  que  lu  retourneras  en  poussi^/e.  \ 

I.  12 


iiSfmnmmi  kbméyHia  piél^k  'éè  ,-■  'et  Wl^l^l 

,  '(llhstbié  îde'tôrif-'  lâ'é^Wvè^^^îoli'elahHe  Sut 
l>obJè«t>^e!  ïfléS^réfliekibHs.;  feit^ëî^ tendre  trai- 
t^*'^^ki*'4iântMfc»lG^ién  dé  Lbnvàin,  par  nri' 
aigle dÉ| Porcf,  lés  <^Liéâlioh^' qiii  m'6cci>pài6Tï't, ' 
cairitfftj^Jèftfin  de  savoir  comment  il  avait  mis 
étt^^'fS^iqif^înôSptiKicipes  cornriiims,  je  m'a^^ 
^pècJTéi' d^  l'a^bfcé  Bëiiifoui .  Un  sérhiofi  à  prè-" 
ptjs  déS  défidres'^âiidFa  blért  ,  lui  dis-je,  dès^ 
iilâWdémêfli'^à' propos  d'œùfe-  Mais  ne  poui^- 
rl%^^fôâ^•tly^â  Idomier  quélqù'îdëèd'e  la  mà?4 
rwèfé  dortt>Vïiw§  fafv^z  déyëlbpjyë  tëtre  texte? 
]}^jâô'i*ie#'v()ùi5  p^aS' en  portefeuille  ou  dahè  lia 
meïnOii^é*,  quelque' échantillon  de  vôtre 'set*- 
i*MH '/^Tôirt^a-IPOus  ée  joig'm-t  à  :  moiv        ■    '  ' 

''-'jlîfeM«''(^f!^'"tTi^"avâîit  reconnu,"  et'(^ùî  sai*! 
(^tite'^eS  idées  ^^ôft't  lés  niiénries,  se  fit  péiV 
pt^'^^î  èr  tii^àn-t  dé  f^à  pocHè  uii-  eaRier  écr\i  h 
Tili^rhargevî'îsè  di'ép'osa  a  nous  satisfaii-é.  ""i 
'Passàùt  rébfbVdèV^'est-h-dirê  poui^  èhrfi; 
plôyér l'ingénieuse  définition  qu'urîe  nouvelle 
rbétorfque  donné  dte  cette  partie  du  dîscôirfk, 
toril  exi  qtté  iè pfèdicaienr-  déhlte  a\)'ùftt  dii 
mèUre  son'  bonnet  cht^tè ,  il  eh  vînt  -ttH'ilt  dé' 
suite  aux  diverses  applications  qu'il  fait  aux 
heureux  de  la  terre  de  son  texte,  lequel  n'est 


(  '8^>  ) 
iiii-mème  qu'une  application  «générale  de  ce 
passage,  où  Job  dit  à  Dieu  :  a  Souviens- loi  , 
je  te  prie,  que  ta  m'as  pétri,  coinine  de  la 
boue  et  que  tu  me  réduiras  en  poussière.  » 
Mémento ,  quœso  ,  quod  sicut  lulum  feceris 
me  y  et  in  pulpcrom  reduces  me  (i)  ;  et  il  com- 
mença ainsi  : 

«  Oui,  mes  frères,  nous  ne  sommes  que 
poussière  ;  oui ,  nous  retournerons  en  pous- 
sière. Comment  se  fait-il  que  celte  vérité,  la 
plus  démontrée  de  toutes ,  soit  de  toutes  la 
plus  oubliée?  La  loi,  comme  l'Evangile, a  beau 
établir  entre  vous  l'égalité,  l'homme  prétend 
toujours  l'emporter  sur  l'homme.  Comment 
les  uns  osent-ils  élever  cette  prétention,  com- 
ment les  autres  la  souiTrent-ils  ?  Que  le  vase 
d'or  méprise  le  vase  de  terre;  soit.  L'un  est 
formé  de  la  matière  la  plus  pi'écieuse,  l'autre 
de  la  matière  la  plus  abjecte.  Mais  cette  dif- 
férence n'existe  pas  entre  les  hommes.  Tou.<r 
ne  sortent-ils  pas  du  même  moule?  Tous  ne 
sont-ils  pas  formés  de  la  même  argile  ?  Mé- 
mento homo. .  .  . 

»  Retenez- le  bien,  riches  que  vous  êtes; 


(i)  Jnl).  ,  chap.   m  ,  v.  q. 
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ces  mets  que  vous  savourez ,  ces  vins  dont 
vous  vous  enivrez,  tout  cela  ne  change  rien 
à  votre  nature.  Le  luxe  qui  vous  environne  , 
la  magnificence  qui  vous  revêt,  n'y  change 
rien  non  plus.  Semblables  à  la  dorure  et  à  Té- 
mail  qui  recouvrent  l'argile,  ces  enveloppes 
cachent  votre  misère,  sans  modifier  votre 
substance;  sous  vos  riches  habits,  dans  ces 
palais ,  dans  ces  chars  magnifiques ,  vous  n'ê- 
tes que  ce  que  vous  êtes;  que  ce  qu'est  l'arti- 
san qui  travaille  pour  vous,  le  pauvre  qui 
mendie  à  votre  porte;  vous  n'êtes  que  des 
hommes;  soyez  donc  moins  fiers,  et  souve- 
nez-vous, hommes,  que  vous  êtes  poussière 
et  que  vous  retournerez  en  poussière  !  Mé- 
mento....^ 

>)Et  vous,  docteur,  qui  vous  montrez  si  vain 
de  votre  science,  croyez-vous  être  autre  chose 
que  de  la  poussière  ?  La  liqueur  que  le  vase 
renferme  peut  lui  donner  une  valeur  mo- 
mentanée, mais  le  moment  arrive  où  tout 
vase  devient  vide.  Réduit  alors  à  sa  valeur 
réelle  ,  quoiqu'il  ait  contenu  le  vin  le  plus  dé- 
licieux ,  il  ne  vaut  pas  plus  que  les  vases  où 
Ton  n'a  renfermé  que  de  la  bierre  ou  de  l'eau. 
Fait  de  sable  comme  eux,  comme  eux  il  re- 
devient sable  dès  qu'il  s'est  brisé,  ce  qui  arrive 


(  -85) 
un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard.  Prevalez- 
vous  donc  un  peu  moins  d'un  accessoire  que 
vous  n'avez  pas  reçu  en  naissant  et  que  vous 
n'emportez  pas  en  mourant.  Quand  vous 
vous  sentez  enclins  à  tirer  trop  de  vanité  de 
cette  science  qui  vous  gonfle,  souvenez-vous 
que  cette  science  qui  est  en  vous,  n'est  pas 
vous  ;  et  que  de  même  que  l'ignorant ,  le  sa- 
vant n'est  que  poussière  et  doit  retourner  en 

poussière.  Mémento 

»  Cet  avis  s'adresse  à  vous  aussi,  Monsei- 
gneur, à  vous  qui,  sorti  des  derniers  rangs  de 
la  société,  vous  trouvez  au  comble  des  hon- 
neurs et  du  pouvoir.  Les  révolutions  qui  ont 
détruit  tant  de  fortunes,  ont  fondé  la  vôtre. 
Semblables  à  ces  mouvements  circulaires  que 
le  frondeur  fait  décrire  à  la  pierre,  avant 
que  de  la  chasser  dans  sa  direction,  les  se- 
cousses que  la  main  de  la  destinée  vous  a  fait 
subir ^  n'ont  servi  jusqu'à  présent  qu'à  vous 
porter  en  haut.  Grâces  à  elles,  vous  voilà  par- 
venu au  dernier  période  de  l'élévation.  Vous 
avez  perdu  la  terre  de  vue;  ne  la  perdez  pas 
de  mémoire.  11  est  de  la  nature  de  la  matière 
de  graviter  vers  ce  centre  commun  ;  et  vous 
êtes  matière.  Que  l'impulsion  qui  vous  a  fait 
monter  cesse  son  effet ,  que  le  vent  favorable 
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qui  vous  soutient  cesse  de  souffler,  et  dans 
l'iiislant  vous  retombez  de  toute  votre  pesan- 
teur, vous  vous  retrouvez  dans  la  fange  d'où 
vous  êtes  sorti  :  cela  est  arrivé  à  d'autres  qu'à 
vous.  Un  ministre  d'Assuérus,  un  ministre  de 
Napoléon ,  ont  éprouvé  ces  tristes  vicissitu- 
des. Tirés  comme  vous  du  néant,  ils  j  sont 
rentrés  au  moment  où  ils  s'y  attendaient  le 
moins,  et  le  peuple  s'est  réjoui  de  leur  chute. 
Que  leur  malheur  vous  instruise  !  Montrez- 
vous  moins  dur  avec  le  faible ,  moins  cruel 
avec  l'infortuné,  plus  juste  avec  l'homme  sans 
appui,  plus  modeste  avec  tout  le  monde; 
n'usez  que  justement  de  la  justice,  et  respec- 
tez dans  le  pauvre  ce  que  vous  avez  été , 
comme  dans  le  misérable ,  ce  que  vous  pou- 
vez être;  souvenez-vous  enfin  que  vous  êtes 
poussière  et  que  vous  retournerez  en  pous- 
sière. Mémento.... 

»  Et  vous,  marquis,  comtes,  barons,  ducs, 
princes,  rois  de  ce  monde,  ne  perdez  plus 
mémoire  de  notre  commune  origine.  Vous 
vous  dites  chrétiens,  vous  vous  intitulez  pre- 
miers marquis,  premiers  barons  chrétiens , 
rois  très  -  chrétiens  même.  Pratiquez  donc 
mieux  la  morale  du  Christ  :  obéissez  enfin  au 
premier  de  ses  dogmes  :  ne  rougissez  plus  de 


(  •§7  ) 
VOUS  montrer  ce  que  vous  vous  vantez  d'étrp. 
Pourquoi. cette  distance  que  vous  maintefije^ 
eu^lre  la  foule  et  jvous?  Pourquoi  ces  pretenj- 
tjiows  si  pppQsees  ^ux  droits  établis  par  (Upij[>i 
cçfiimune  croyajiice  ?  .       i        .d 

Vous  possédez  des  titres  de  noblesse,  vous 
possédez  ui^e  géiijsalçgie.  D'amendants  ençis- 
cendants,  vous  vous  trouvez  des  aïeux  jusque 
dans  les  siècles  les  plus  reculés.  Mais  le  plus 
humble  de  yos  frères,  n'^-t-ij  4onc  p^s  aussi 
ses  aïeux  ?  mais  ces  aïeux  n'ont-ils  pas  été  cjqij- 
temporains  des  vôtres?  mais,  comme  les  v^- 
*res,  ces  aïeux  ne  descendept-ils  pas  du  père 
des  hommes  ?  Cette  généalogie  dont  yqq^  ;V9J^ 
prévalez,  et  qui  date  de  mille. ans,  fwjt  qc^'^t^ 
et  certifiée  par  la  main  des  hommes;  cellp 
qu'il  invoque  date  de  six  mille  ans,  et  ellciipjsl 
écrite  par  la  main  de  Dieu,  ,,•:  ;^ 

»  Enfants  d'Adam,  cessez  d^  Hiéprise^f:  Yy^ 
frères,  ou  du  moins  cessez  de  vous  e^stiaiei' 
plus  qu'eux.  Qu'était-ce  qu'Adam  ?  d^e.qi^qi 
fut -il  formé?  d' vin  peu  de  boueî  de /^imQ 
terrœ(i);  et  ses  enfants  qui  lui  resseiwbl,ç,Mjt 
si  bien  ne  se  ressembleraient  pas  entije  ^;yjLj 
Comparez,  dans  leur  nudité,  les  gr^pd^jet 

— —. -'^q 

(il)  Gen.  c.  2,  V.  7.  >i.   b'jieiup 


v(  i88  ) 

les  petite  k  leur' naissance  et  à'tfe'Ur  niort_,  à 
l'époque  où  ils  sortent  du  seiri  tîe  la  nature 
et  à  celle  où  ils  vont  y  rentrer  :  à  quelle  dif- 
férence les  reconnaîtrez-vous  ?  Dans  le  tom- 
bean  d'un  roi  et  dans  le  cercueil  d'tni  pâtî*e  , 
que  trôuverez-vous?  -delà  poussière.  Souve- 
nez-vous donc  que  vous  êtes  poussière,  et 
que  vous  retournerez  en  poussière.  Mé- 
mento..... ''  ' 

h  Ne  vous  crojez  pas  non  plus  exempts  de 
la  loi  commune,  ministres  dès  autels, 'princes 
de  l'Eglise,  pasteurs  des  peuplesy  successeurs 
des.  apôtres,  et  toi-même.  Vicaire  de  Dieu! 
Comme  le  sacristain  qui  vous  sert ,  comme 
lef moine  qui  vous  suit,  vous  êtes  sortis  de 
là  poussière,  et  vous  y  rentrerez.  Plu- 
sieurs de  vous  cependant  l'ont  oublié  :  la 
superbe  s'est  glissée  dans  leur  âme.  Le  chef 
de  l'Eglise  porte  la  triple  couronne,  le  trône 
dés  inquisiteurs  est  plus  haut  que  celui  des 
rois,  et  les  capucins  se  couvrent  devant  des 
majestés! -Sous  la  tiare,  la  mître  ou  le  ca- 
^u'chon  ,  puisse  la  vérité  parvenir  jusqu'à  vos 
oreilles  :  puisse  la  sentence  salutaire  que  l'E- 
glise vous  adresse  par  ma  bouche  vous  rap- 
peler à  l'humilité  apostolique,  à  cette  vertu 
qui  sied  au  juste  comme  au  pécheur,  et  n'est 
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pas  le  moindre  ornement  de  la  sainteté.  11 
est  beau  qu'un  pape  soit  humble,  qu'un  do- 
minicain ne  soit  pas  fier,  et  qu'un  capucin 
même  soit  modeste;  car  enfin  comme  lessa- 
vant3,  les  rois  et  les  pâtres,  les  capucins  ne 
sont  que  des  hommes.  Mémento » 

L'abbé  en  était  là ,  quand  le  patron  de  la 
barque,  entrant  dans  la  chambre,  nous  de- 
manda si  notre  intention  était  d'y  rester  jus- 
qu'à demain.  Il  y  avait  déjà  un  quart-d'heure 
que  l'on  était  arrivé,  il  fallut  se  séparer.  Très- 
contrarié  de  n'avoir  pas  pu  entendre  la  fin  de 
ce  sermon,  où  la  morale  philosophique  me 
semble  assez  heureusement  alliée  à  la  morale 
évangélique ,  je  rentrai  précipitamment  chez 
moi  pour  jeter  sur  le  papier  les  passages  que 
j'en  ai  retenus.  On  y  trouvera  peut-être  plus 
de  singularité  que  d'éloquence  ;  mais  n'est-ce 
pas  parce  que  la  raison  elle-même  est  une  sin- 
gularité au  temps  où  nous  sommes  ? 

Tel  qu'il  est ,  au  reste,  ce  sermon  n'est  pas 
plus  mauvais  que  tant  d'autres  qu'on  nous  a 
prêches  le  carême  dernier,  et  qui  semblaient 
plutôt  faits  pour  le  mardi  gras  que  pour  le 
mercredi  des  cendres. 


(  190  ) 
STANCES  IRRÉGULIÈRES  (i).      ^ 

Non  ignara  mali,  miseris  succurrere  disco. 
ViRG. ,  ^«.,  lib.  I. 

A    UNE    GRANDE    DAME. 

JLe  bonheur  ici  bas  tient  à  bien  peu  de  chp^e. 
Vou$  ne  l'ignorez  pas  ;  vous  savez,  d'après  vous , 
Que  le  sort  au  hasard  porte  souvent  ses  coups  , 

Et  que  l'aquilon  en  courroux 

N'épargne  pa$  même  la  rose. 

Aussi  n'êtes-vous  pas  de  ces  cœurs  rigoureu:!t 
Qui,  prompts  à  condamner  ceux  que  le  sort  opprime, 
Dans  un  revers  n'ont  jamais  vu  qu'un  crime  ; 

Compatisante  aux  malheureux , 
Étrangère  aux  calculs  d'une  froide  prudence  , 
Aussi  vous  voyons-nous  réparer  envers  eux 

Les  oublis  de  la  Providence. 

Bien  qu'à  l'agneau  tondu  Dieu  mesure  le  vent. 
J'aime  qu'une  bergère  ait  un  cœur  secourable. 


(i)  Cette  pièce  de  vers  n'a  jamais  paru  dans  le  Vroi- 
Libéral^  ni  dans  aucun  ouvrage  de  M.  Arnaull. 

A.  I. 


(  '<)'  ) 

Dieu  ne  souffle  pas  seul ,  hélas  !  et  plus  souvent 
Aux  tondeurs  qu'aux  tondus  le  vent  est  favorable. 
Au  vent  qui  m'a  fané  reverdit  Richelieu. 

Pauvres  humains  î  point  de  milieu. 
Oui ,  dans  ce  siècle  impitoyable , 
Dès  qu'on  vous  recommande  à  Dieu , 
C'est  qu'on  vous  abandonne  au  Diable. 

Le  doigt  divin  pourtant  se  révèle  à  moitié  "    • 

Dans  les  maux  dont  il  frappeuneâme  peu  commune. 
Didon  devint  meilleure  au  sein  de  l'infortune; 
En  éprouvant  la  peine  elle  apprit  la  pitié. 
L'or  s'épure  ainsi  dans  la  flamme. 
Comme  elle,  belle  et  bonne,  ah!  qu'il  vous  sied, Madame, 
D'apprendre  à  cette  école  autant  qu'elle  en  apprit. 
C'est  le  propre  d'un  bon  esprit, 
Tout  autant  que  d'une  belle  âme. 


C  Ï92  ) 
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LE  CAREME. 

Certains  nombres  semblent  avoir  été  con- 
sacrés de  tout  temps  par  le  respect  des  peu- 
ples. Le  nombre  de  quarante  est  dans  ce  cas. 
Ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  détermine 
d'une  manière  précise  la  quantité  d'hommes 
de  génie  qui  sont  en  France  ,  où  il  n'y  en  a 
jamais  ni  plus  ni  moins  de  quarante,  ainsi 
que  le  prouve  la  liste  de  l'Académie  Fran- 
çaise 'j  mais  aussi  parce  qu'il  se  rattache  à  cer- 
tains faits  mystérieux  ,  à  certaines  pratiques 
saintes  ,  tant  de  l'ancienne  loi  que  de  la  nou- 
velle. 

Le  déluge  universel  dura  quarante  jours. 
Les  hébreux  errèrent  quarante  ans  avant 
que  d'entrer  dans  la  terre  promise;  Moïse 
jeûna  quarante  jours  sur  la  montagne.  Elie 
se  retira  pendant  quarante  jours  dans  le  dé- 
sert (i).  La  pénitence  que  Jouas  infligea  aux 
Nivinites  fut  de  quarante  jours. 


(i)  Élie  prêcha  pendant  quarante  jours  dans  le  dé- 
sert,  nous  dit  l'Ecriture  sainte.  A.  I. 


(  "95  ) 

Est-ce  en  commémoration  de  ces  évëne- 
mens  ,  comme  quelques-uns  l'ont  aVancë  ; 
que  le  carême  qui  dure  aUssî  quarante  jours, 
a  été  institué  chez  les  chrétiens?  Il  est  permis 
d'en  douter  et  de  ne  voir  dans  cette  longue 
abstinence  qu'une  imitation  de  celle  par  la- 
quelle Jésus -Christ  se  prépara  à  sa  doulou- 
reuse mission. 

(c  Jésus,  dit  Saint-Mathieu ,  jeûna qilarante 
jours  et  quarante  nuits,  après  quoi  il  eût  faim, 
postea  esuriit.  » 

L'institution  du  carême  ,  suivant  quelques 
opinions  ,  remonterait  aux  apôtres.  La  preu- 
ve qu'on  en  donne  est  qu'il  n'est  établi  par 
aucune  loi  de  l'Eglise,  qui  ne  fait  qu'en  régler 
l'observation.  Cela  pourrait  bien  prouver 
aussi  qu'il  n'avait  été  établi  antérieurement 
par  aucune  loi ,  mais  seulement  par  l'usage? 
En  effet,  pourquoi  ne  pas  produire  le  décret 
des  apôtres  qui  sert  de  base  à  ces  dispositions 
réglementaires  ? 

D'autres  opinions  attribuent  l'institution  dû' 
carême  au  pape  Télesphore ,  mort  en  i5/|.; 
le  même  pape  à  qui  Ton  a  l'obligation  de  la 
messe  de  minuit,  solennité  qui  rappelle  que 
le  fils  de  Dieu  est  né  entre  un  bœuf  et  un  âne," 
en  plein  hiver,  à  minuit  précis. 


(  ^94) 

L'observation  du  carême  ne  consistait  pas 
seulement  alors  dans  l'abstinence  absolue  de 
certains  alimens,  elle  commandait  aussi  de 
n'user  qu'après  le  coucher  du  soleil  des  ali- 
mens permis. 

Cette  pratique  nous  vient  évidemment  des 
Juifs,  dont  plusieurs  habitudes  nous  ont  été 
transmises  avec  leur  loi  perfectionnée.  C'est 
par  l'abstinence  que  chez  eux  s'expiaient  les 
mauvaises  actions,  comme  c'est  par  l'absti- 
nence qu'on  s'y  préparait  aux  grandes.  Judith 
avant  d'aller  couper  la  tête  à  Holopherne  , 
Esther  avant  d'aller  prier  son  royal  époux  de 
faire  pendre  un  ministre,  le  jeuneTobie  avant 
de  succéder  aux  sept  maris  qui  l'avaient  pré- 
cédé dans  le  lit  de  la  fille  de  Raguel  ;  tous  ces 
saints  personnages  s'étaient  préparés  à  ces  ac- 
tes courageux  par  l'abstinence. 

Le  jeûne  fat  souvent  commandé  par  Moïse 
qui,  à  la  vérité,  a  dû  se  trouver  quelquefois 
embarrassé  de  nourrir  son  peuple  dans  le 
désert,  et  savait  appeler  à  propos  la  religion 
au  secours  de  la  politique.  Le  jeûne  est  com- 
mandé aussi  par  les  prophètes.  Il  parait  que 
ce  genre  de  privation  était  la  plus  grande  pé- 
nitence qu'ils  pussent  imposer  aux  Juifs,  peu- 
ple  charnel.    Veulent-ils    relever   ses    espé- 


(  'c|5  ) 
rcmce9>  ib  lui  promettent  line  terre  ari^osdô 
dé  Init   et   de   miel?  Veulent -ils  réprimer 
ses  rtVu'-tiiures  ,  ils  le  menacent  de  la  disette? 
Lé   prophète  Joël  (i),  après  avoir  fait  une 
peinture   effrayante  de  toutes  les  calariiitcs 
cpri'  nYenacent  Sidn  cri  punition  de  ses  pé- 
cher y  après  avoir  dit  que  la  sauterelle  dévo- 
rél:*à  fôiiit  ce  que  l'rVraié  aura  épargné,  et  le 
hanneton  tout  ce  que  n'aura  pds  mangé  la 
sauterelle  ,   finit  par  ce  trait  :  Omnes  vultiis 
f'edigehturr  in  ollam  y  et  tous  les  visages   se 
tourneront  du  coté  de  la  marmite.  En  con- 
séquence de  <\i\oi  il  engage  les  prêtres  à  jeû- 
ner :  Sauctijicate  jejunium. 

L'observation  du  carême  semble  avoir  été 
facultative  dans  les  premiers  temps  de  l'É- 
glise. Mais  une  fois  rendue  obligatoire  par 
l'autorité  spirituelle,  elle  fut  bientôt  ordon- 
née par  l'autorité  tempol^elle.  En  78^,  Chat*- 
lemagne  décerna  peine  de  mort  contre  qui- 
conque enfreindrait  sans  dispenses  la  loi  du 
carême.  Cela  était  un  peu  rigoureux.  Mais 
ce  qui  l'est  trop  ,  c'est  qu'il  se  soit  trouvé 
des  juges  assez  féroces  et  assez  stupides  pour 


(1;  Joëi^  c.  i  et  ?.. 


(  '90) 
mettre  une  pareille  loi  à  exécution.  Un  mal- 
heureux gentilhomme  fut  condamné  à  perf 
dre  la  tête  ,  pour  avoir  mangé,  en  carjême.:>^; 
une  tranche  d'un,  cheval  jeté  à  la  voirie,^ 
oùl'pnn'apas  jeté  ses  juges.  ;::;';q 

La  discipline  est  insensiblement  de,venue) 
moins  sévère.  A  mesure  qu'on  s'cjst  éclairé'., 
les  tribunaux  civils  ont  senti  qu'ils  n'a^yaient 
aucun  droit  de  se  mêler  de  ces  sortes  d'af-ri 
faires  qui  ne  doivent  ressortir  que  du  tri- 
bunal de  la  pénitence.  Elle  se  règle  de  gré 
à  gré  entre  le  pai'ojssien  et  l&jÇ4iré>':de;pHis; 
qu^il  j  a  tolérance  en  cuisine  coratme  en  re- 
ligion. 

Avant  que  d'en  venir  là,  l'atitorité  ecclé- 
siastique avait  eu,  il  faut  le  dire,  cpielqué. 
condescendance  pour  la  faiblesse  humaine  , 
soit  en  accordant  des  dispenses  pour  faire 
gras  certains  jours  de  la  semaine ,  soit  en 
abrégeant  pour  chaque  jour  la  durée  du 
jeûne. 

La  manière  dont  on  s'y  est  pris,  quaiit;à, 
ce  dernier  objet,  est  assez  plaisante,  s'il  peut 
y  avoir  rien  de  plaisant  en  matière  si  grave* 
I^a  loi  portait  qu'en  carême  on  ne  mange- 
rait qu'après  vêpres,  c'est-à-dire,  après  l'of- 
fice du  soir;  on  fit  chanter  vêpres  le  matin 


(  '97  ) 
et  l^n  trouva  ainsi  le  moyen  d'âc<!rbm^lii^ 
la  loi,  sans  trop  reculer  le  déjeuner.  Ce  qu'il 
j  a  de  remarquable,  c'est  que  Cette  pratique 
est  antérieure  à  la  création  des  jésuites.  Elle 
date  de  la  fin  du  r5™e  siècle. 

Il  est  avec  le  ciel  des  accommodements , 

a  dit  depuis  le  bon  M.  Tartufe  (i). 

L'usage  du  vin ,  du  laitage  et  des  œufs  était 
originairement  interdit  en  carême.  Mais,  dés 
le  huitième  siècle ,  cette  prohibition  était  peu 
observée.  C'est  d'après  cela  probablement 
que  ,  permettant  ce  qu'ils  ne  pouvaient  em- 
pêcher ,  les  évêques  ont  pris  l'habitude  d'au- 
toriser à  chaque  carême  l'usage  de  ces  ali- 
mens  ,  et  notamment  des  œufs  ,  par  un 
mandement  qui  contente  tout  le  monde  et 
parait  toujours  en  carnaval. 

Les  degrés  d'abstinence  au  temps  de  la 
primitive  Eglise  étaient  différens.  a  Les  uns, 
»  dit  Fleury  ,  observaient  riiomophagie  , 
»  c'est-à-dire  ,  de  ne  rien  manger  de  cuit; 
»  d'autres  la  xp.rophagie ,  c'est-à-dire ,  qu'ils 


{\)Tarfufs,  come'die  dé  Molière.  A.  I 

I.  i5 
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M  se  réduisaient  aux  viandes  sèches ,  s'abste- 
M  nant  non  seulement  de  la  chair  et  du  vin , 
»  mais  des  fruits  vineux  et  succulens  ,  ne 
»  mangeant  avec  le  pain  que  des  noix,  des 
))  amandes ,  des  dattes  et  autres  fruits  de 
»  cette  espèce.  D'autres  se  contentaient  de 
M  pain  et  d'eau.  » 

Les  anachorètes,  les  pères  du  désert  ont 
observé  le  carême  avec  une  austérité  encore 
plus  grande  ,  et  qui  semblerait  incompatible 
avec  les  forces  humaines.  St.-Macaire  d'A- 
lexandrie le  passait ,  dit-on  ,  tout  entier  de- 
bout sans  dormir  ,  sans  boire  ,  sans  rien  man- 
ger qu'une  feuille  de  chou  cru ,  chaque  di- 
manche. Ste. -Marie  l'Egyptienne  alla  plus 
loin.  Elle  finit  par  ne  rien  manger  absolu- 
ment <de  toute  la  quarantaine  qu'elle  passa 
dans  le  désert  ;  aussi  son  directeur  Zozime 
la  trouva-t-il  à  Pâque  un  peu  changée. 

Tout  cela  est  édifiant  sans  doute  ;  mais 
est-il  bien  certain  que  toutes  ces  tortures  vo- 
lontaires soient  agréables  à  Dieu  ?  Cette  exa- 
gération de  l'abstinence  est-elle  bien  con- 
forme au  but  qu'il  semble  avoir  eu,  en  nous 
donnant  l'appétit?  N'est-ce  pas  pour  que  nous 
conservions  la  vie  que  nous  tenons  de  sa  bon- 
té, qu'il  nous  avertit  de  manger  pour  nous 


(  '99  ) 
soutenir? Détruire  notre  santé,  n'est-ce  pas 
attenter  sur  nous-mêmes  ?  n'est-ce  pas  dé- 
truire son  œuvre?  Le  jeûne  qui  délabre  l'es- 
tomac ne  semble  pas  devoir  ctre  plus  agréa- 
ble à  la  divinité ,  que  la  gloutonnerie  qui 
le  ruine.  Encore  si  l'aliment  que  se  refuse 
l'homme  qui  jeûne  était  donné  à  celui  qui 
manque  d'aliment  !  Mais  à  qui  le  jeûne  pro- 
fite-t-il  en  ce  bas  monde  ? 

Le  jeûne  ,  dit-on,  rachète  les  péchés.  Ceux 
qui  jeûnent  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui 
ont  péché. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  deux  grandes 
dames  qui  n'étaient  pas  plus  exemptes  de 
scrupules  que  de  tenta.hons ,  fesaient  jeûner 
leurs  gens  pendant  le  carême,  en  expiation 
des  fredaines  qu'elles  s'étaient  permises  en 
carnaval.  C'est  comme  cela  que  la  chose  se 
passe  les  trois  quarts  du  temps  en  ce  bas 
monde. 

Un  roi  a-t-il  épuisé  le  trésor  par  ses  goûts 
extra vagans ,  le  déficit  est  bientôt  comblé. 
On  met  vingtièmes  sur  vingtièmes.  Sa  Ma- 
jesté n'en  mène  pas  moins  grand  train,  n'en 
fait  pas  moins  grand'chère;  mais  les  peuples, 
c'est  différent  :  Pesons  jeûner  nos  gens. 


(    200   ) 

Quidqiiid  délirant  reges  plectuntur  Archivi. 
Les  rois  font  la  sottise,  et  les  Grecs  sont  punis  (i). 

La  génération  qui  s'élève  n'est-elle  pas 
presque  toujours  charge'e  d'expier  les  fautes 
de  la  génération  qui  s'en  va?  Rien  de  moins 
indulgent  souvent  pour  les  faiblesses  de  la 
jeunesse  que  ces  personnes  qui  dans  la  jeu- 
nesse ont  eu  le  plus  besoin  d'indulgence.  A 
les  entendre ,  les  plaisirs  qui  ne  leur  sont 
plus  permis  doivent  être  interdits  à  tout  le 
monde,  et  les  petits  enfans  sont  nés  pour 
faire  pénitence  des  plaisirs  de  leurs  grand'- 
mères.  Pesons  jeûner  nos  gens. 

Et  n'en  est-il  pas  de  même  en  politique  ? 
Les  libéraux  ont-ils  des  ennemis  plus  acharnés 
que  certains  révolutionnaires  qui  ne  leur  par- 
donnent pas  de  pratiquer,  en  1 819,  les  prin- 
cipes qu'ils  professaient  eux-mêmes  en  1 789  ? 
En  les  vouant  à  la  persécution,  ils  pensent 
racheter  le  tort  qu'ils  ont  eu  il  y  a  trente  ans , 
de  raisonner  avec  Mirabeau  ou  même  de 
déraisonner  avec  Van  der  Noot  Moins  ils 


(i)  Horace.  A.  I. 
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montrent  d^indulgence,  plus  ils  espèrent  en 
obtenir.  Pesons  jeûner  nos  gens. 

Cette  méthode ,  qui  ne  saurait  réussir  de- 
vant Dieu,  ne  peut  pas  non  plus  avoir  un 
grand  succès  devant  les  hommes.  Tôt  ou 
tard  l'opinion  publique  en  fait  justice.  Com- 
ment s'exprime-t-elle  aujourd'hui  sur  ce 
prince,  dans  les  bras  duquel  Mirabeau  est 
expire,  sur  ce  prince  qui,  par  les  persécutions 
qu'il  a  provoquées,  n'a  fait  que  mettre  dans 
un  plus  grand  jour  toute  la  lâcheté  de  ses 
apostasies  ?  Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  à 
Bénévent  pour  le  savoir. 

Mais  revenons  au  carême.  En  économie 
politique  il  n'est  pas  sans  utilité.  Ce  que  l'on 
consomme  en  moins  en  chair,  on  le  con- 
somme en  plus  en  poisson.  La  valeur  des 
turbots  ,  des  saumons  et  des  esturgeons  s'en 
accroit  d'autant,  et  cela  tourne  au  profit  des 
marchands  de  marée,  qui  font  carême  le 
reste  de  l'année. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  soit  un  objet 
de  petite  importance  pour  les  vendeurs  de 
stockfish  (i)  et  de  harengs  salés.  Le  pape 


(i)  On  appelle  ,  dans  les  Pays-Bas  ,  stockfish  ,  le  ca- 
billaud salé  ou  la  morue  salée.  A.  I. 
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Clément  XIV  savait  bien  le  contraire,  et  ce- 
lui-là était  aussi  infaillible  au  moins  que  les 
autres  papes.  Comme  on  lui  représentait 
qu'un  certain  droit  qu'il  voulait  établir  sur 
les  marchandises  venant  de  l'e'tranger  pour- 
rait indisposer  les  A'nglais  et  les  Hollandais  : 
Bon!  bon!  dit-il  en  souriant,  s'ils  osent  se 
fâcher  je  supprime  le  carême. 

L'histoire  ecclésiastique  dit  que  les  anciens 
jeûnaient  toute  l'année  ,  et  que  la  loi  du  ca- 
rême n'a  e'té  introduite  que  pour  les  faibles. 

Erasme ,  qui  était  aussi  bon  chrétien  qu*un 
homme  d'esprit  peut  l'être,  trouvait  encore 
cette  concession  insuffisante.  Il  observait  peu 
régulièrement  le  carême;  j'ai  l'âme  catho- 
lique, disait-il,  mais  mon  estomac  est  lu- 
thérien. 

Le  jeûne  du  duc  d'Orléans  régent  n^était 
pas  l'abstinence  du  bœuf  ou  du  mouton. 
Quand  il  se  trouvait  sans  intrigue  amoureuse, 
il  se  disait  en  carême. 

Le  pape  Nicolas  défendit  aux  Bulgares  de 
faire  la  guerre  pendant  le  carême,  c'était  en 
faveur  de  l'humanité  une  espèce  de  compen- 
sation de  la  loi  qui  défend  de  se  marier  pen- 
dant cette  sainte  période. 

La  reine  d'Angleterre,  épouse  de  Jacques 
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second,  étant  accouchée  d'une  fille  en  ca- 
rême, le  doyen  Baturst  lui  adressa  à  ce  sujet 
des  vers ,  où  il  exprimait  ses  regrets  de  ce 
que  la  nouvelle  princesse  n'était  pas  venue 

au  monde  en  carnaval «  Mais ,  ô  Reine , 

ajoute-t-il ,  vous  accouchez  en  carême  pour 
ne  pas  avoir  le  ventre  plein  en  temps  de 
jeune.  «  On  ne  saurait  allier  plus  ingénieuse- 
ment la  dévotion  à  la  galanterie. 

On  appelle  faces  de  carême ,  ces  figures 
longues,  pâles  et  hâves,  portées  sur  des 
corps  efïlanqués ,  et  souvent  si  difïerentes  des 
faces  joufflues  et  rubicondes  des  plus  réguliers 
de  nos  chanoines ,  et  de  nos  prélats  même , 
à  la  fin  du  carême. 

Voyez  cet  autre  avec  sa  face  de  carême  (  i  ). 

Par  carême  prenant  on  désigne  commu- 
nément le  carnaval ,  et  même  aussi  les  per- 
sonnes qui,  en  conséquence  de  la  licence 
autorisée  par  cette  époque,  courent  les  rues, 
masquées  ou  déguisées  d'une  manière  gro- 
tesque. «  Comment  donc?  qu'est-ce  que  c'est 
que  ceci  ?  dit  madame  Jourdain  à  son  mari. 


(i)  Racine ,  Plaideurs. 
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QP  dit  que  vai^s  voulez  doianer  votre  fille  à 
un  carême  prenant  {\)?  » 

Le  curé  de  Meudon   donne   le   nom  de 
quaresrne  prenant  au  carême  lui-même ,  qu'il 
fait  re'gne^'  en  l'ile  de  Tapinois,  pauvre  pays 
OM  ilne  conseille  pas  d'aborder  :  «  Tant  pour 
le  grand  détour  du  chemin  y    que  pour  h 
maigre  passe-temps  quil  dit  estre  en  toute 
Visle  et  court  du  seigneur  (2).  Vous  y  voierez, 
ajoute-t-il_,pour  tout  potage,  iin  grand  avalleur 
de  pois  gris  ;  un  grand  caquerotier ,  un  grand 
preneur    de  taupes,  un   grand  boteleur  de 
foin,  un  demj  géant  à  poil  follet  et  double 
tonsure.  .  .  ,  .  Confalonier  des  Ichtjophages, 
dictateur  de  Moustardois,  fouelteur  de  petiz 
enfans ,  calcineur  des  cendres ,  père  et  nour- 
rison  des  médecins,  foisonnant  en  pardons, 
indulgences  et  stations,    homme    de    bien, 
bon  catholiq  et  de  grande  dévotion.  .....  11 

pleure  les  trois  pars  du  jour,  et  jamais  ne  se 
trouve  aux  noces. .  , .  Les  alimens  desquels 
il  se  paist  sont  aubers  salez,  casquets,  mo- 
rions  Sîilez  et  sa^jies  ^^ilées. . . .  Ses  habille- 


(i)  Molière,  Bourgeois  gentilhomme. 

(2)  Voyez  Rabelais,  Pantagruel,  Hv.  4  ?  ch.  29. 
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meus  sont  joyeux ,  tanjt  en  façon  comme  en 
couleur;  car  il  porte  gris  et  froid;  rien 
devant  et  rien  derrière;,  et  les  nii^nclies  pa^ 
reilles.  »  C'était  un  drôle  4e  porps  que  ce 
c^ré  de  Meudon. 

Si  l'on  fait  attention  à  la  manière  dont  il 
e'crit  quaresme ,  peut-être  reconnaitra-t-on 
que  ce  mot  n'est  qu'une  abréviation  du  mot 
quadragésime . 

Avant  le  cinquième  siècle  le  carême  n'était 
que  de  trente-six  jours.  L'Eglise  de  Milan 
est  la  seule  qui  ait  maintenu  cet  usage,  par 
respect  pour  le  carnaval. 

Arriver  comme  mars  en  carême,  c'est  ar- 
river à  propos.  S'agit-il  de  flagorner  le  puis- 
sant du  jour,  le  chevalier  *^^ .  , .  arrive 
comme  mars  en  carême.  11  n'y  a  guères  que 
le  chevalier  Martin qui  soit  aussi  mar- 
tial qw^  Jui. 

L'ENTERRER  A-T-0]N  ? 

PULOGUE 
ENTRE  UN  HOMME  p'pGLISE  ET  UN  ^OMME  DU  MONDE. 

Notre  vicaire  est  plus  éclairé  des  lumières 
de  la  foi  que  de  celles  de  la  raison.  jGela  est 
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fâcheux.  Peut-être  serait-il  à  désirer ,  pour 
l'intérêt  de  tout  le  monde  ,  que  l'une  ne  mar- 
chât jamais  sans  l'autre  ;  la  charité  irait  né- 
cessairement de  compagnie ,  et  la  raison  entre 
ces  deux  vertus —  Mais  la  raison  n'est  pas 
une  vertu  théologale. 

Je  pensais  à  cela  tout  en  me  promenant 
dans  la  campagne,  quand  je  rencontrai  le 
vicaire  qui  se  promenait  aussi ,  et  avait  aussi 
l'air  de  penser  à  quelque  chose. 

Ici  commence  notre  conversation. 

l'homme  du  monde. 

Et  bonjour  donc,  M.  le  vicaire.  Vous  avez 
l'air  bien  préoccupé.  Vous  passiez  devant  moi 
sans  m'apercevoir. 

l'homme  d'église. 

C'est  vrai  _,  monsieur.  Pardonnez-le-moi , 
je  suis  occupé  en  effet  d'une  question  fort 
grave.  Vous  savez  ce  qui  est  arrivé  sur  la 
paroisse. 

l'homme  du  monde. 

Madame  la  baronne  a  rendu  le  pain  béni. 
l'homme  d'église. 

Et  il  était  superbe  ;  mais  ce  n'est  pas  cela 
qui  m'occupait  pour  le  moment. 
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l'homme  du  monde. 

Qu'est-ce  donc  ?  Un  malheur  ? 

l'homme  d'église. 

Jugez-en  :  Un  brave  homme  entre  ,  il  y  a 
trois  heures ,  à  l'auberge  de  la  Cigogne  ,  de- 
mande une  bouteille  de  vin  du  Rhin ,  un 
verre  de  genièvre,  paye  le  tout,  et  s'enferme 
aux  verroux. 

l'homme  du  monde. 

Pour  boire  à  l'aise. 

l'homme  d'église. 

Vous  allez  voir.  Au  bout  d'une  demi-heure, 
on  entend  un  coup  de  pistolet.  On  court  ;  on 
frappe  :  personne  ne  répond;  on  enfonce  la 
porte.  L'étranger  s'était  brûlé  la  cervelle. 

l'homme  du  monde. 
Pauvre  malheureux  ! 

l'homme  d'église. 
Oui,  bien  malheureux  de  s'être  tué. 

l'homme  du  monde. 

D'avoir  été  obligé  de  se  tuer.  La  mort  est 
un  remède  à  tout;  cependant  elle  ne  laisse 
pas  de  nous  répugner.  Il  faut,  M.  le  vicaire , 
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être  bien  malheureux  pour  pouvoir  se  ré- 
soudre a  user  de  ce  remède-là. 

l'homme  d'pglis^. 

Erreur,  t-'homme  dopt  il  s'agit  en  est  la 
preuve  ;  ses  affaires  étaient  dans  le  meilleur 
état  possible  ;  sa  famille  ne  lui  donnait  que 
de  la  satisfaction  :  c'était  le  plus  heureux  des 
hommes. 

l'homme  du  monde. 

S'il  eût  été  le  plus  heureux  des  hommes , 
se  serait-il  tué  ?  Toutes  les  fois  qu'un  homme 
se  détermine  ,  au  prix  d'un  grand  sacrifice ,  à 
passer  d'un  état  dans  un  autre,  c'est  qu'il 
, croit  gagner  au  change;  c'est  qu'il  est  décidé 
par  la  crainte  de  la  douleur,  ou  par  l'attrait 
du  plaisir,  par  l'espérance  de  saisir  un  bon- 
heur ineffable,  ou  d'échapper  à  un  malheur 
insupportable.  Votre  homme  était  sans  doute 
dans  un  de  ces  cas.  N'est-il,  vicaire,  d'autres 
peines  ici-bas,  que  celles  flQRt  la  Providence 
avait  garanti  cet  infortuné?  Conclure  de  ce 
qu'il  était  heureux  sous  quelques  rapports, 
qu'il  ne  fût  malheureux  sous  aucun;  ce  n'est 
pas  conclure  juste;  c'est  ressembler  à  ces 
médecins  qui,  de  ce  qu'un  homme  est  tra- 
vaillé d'une  maladie  qui  leur  est  incomiue, 
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afîirment  qu'il  n'est  pas  malade.  Votre  homme 
était  ou  malheureux,  ou  fou. 

l'homme  d'église. 

Vous  pourriez  avoir  raison  ;  mais  qu'il  se 
soit  tué  par  excès  de  malheur,  ou  par  accès 
de  folie ,  il  n'eiï  est  pas  moins  fâcheux  que  ce 
suicide  se  soit  commis  sur  notre  paroisse  ; 
cela  met  monsieur  le  curé  dans  l'embarras. 

l'homme  du  monde. 

Dans  le  chagrin ,  et  je  le  conçois;  un  pareil 
événement  est  de  nature  à  en  donner  !  Mais 
en  quoi  cela  doit-il  l'embarrasser  ?Un  homme 
est  mort;  qu'on  l'enterre. 

l'homme  d'église. 

C'est  plutôt  dit  que- fait  ;  et  voilà  justement 
le  point  délicat ,  la  difficulté.  Un  homme  est 
mort,  c'est  bien;  mais  est-ce  un  motif  suffi- 
sant pour  qu'il  soit  enterré?  Avant  d'accor- 
der cet  honneur  à  un  défunt ,  il  faut  que  nous 
ayons  la  certitude  qu'il  est  mort  conve- 
nablement :  or,  un  homme  qui  s'est  détruit 
lui-même,  n'est  pas  mort  convenablement, 
donc  il  ne  saurait  être  enterré. 

l'homme  du  monde. 

Eh!  pourquoi  cela,  mon  cher  abbé?  Ce 
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n'est  sûrement  pas  en  exécution  d'un  ordre 
de  Dieu ,  de  qui  toute  loi  doit  émaner  sur 
ces  matières.  J'ai  lu  avec  attention  les  livres 
où  sa  loi  est  consignée;  elle  ne  porte  aucune 
interdiction  de  cette  nature. 

l'homme  d'église. 

Vous  croyez.  Quoi!  il  ne  nous  est  pas  dé- 
fendu par  Dieu  même  d'enterrer  les  suicides? 

l'homme  du  monde. 

En  aucune  manière  ,  soit  dans  le  Nouveau 
Testament,  soit  dans  l'Ancien.  Le  suicide 
n'y  est  pas  même  condamné. 

l'homme  d'église. 

Que  me  dites-vous  là? 

l'homme  du  monde. 

Ce  que  je  crois  ,  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez 
prouvé  le  contraire.  Avez-vous  lu  la  Bible, 
M.  le  vicaire?  Vous  devez  avoir  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament  un  peu  présents  à  l'es- 
prit ;  récapitulons  un  peu  les  suicides  dont 
ils  parlent,  et  vous  verrez  si  je  vous  trompe, 

l'homme  d'église. 

Oui,  récapitulons.  J'ai  ma  Bible  sous  mon 
bras. 
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l'homme  du  monde. 

Le  Nouveau  Testament  ne  parle  que  d'un 
seul  suicide  y  celui  de  Judas.  En  le  racon- 
tant ^  l'évangëliste  ne  fait  aucune  réflexion 
sur  la  nature  de  cet  acte  de  repentir  ou  de 
désespoir.  St. -Pierre  lui-même  ,  dans  les  Ac- 
tes des  apôtres  ,  en  parle  avec  une  indiffé- 
rence absolue. 

l'homme    d'église  ,  après  avoir  vérifié. 

C'est  vrai.  Mais  l'ancien  Testament. 
l'homme  du  monde. 

L'Ancien  Testament  raconte  avec  la  même 
indifférence  le  suicide  de  Saiil  après  le  com- 
bat de  Gelboé.  Le  fait  même  est  présenté  de 
manière  à  ce  que  l'on  pourrait  en  induire  que 
l'historien  sacré  n'improuve  pas  ce  moyen , 
par  lequel  l'oint  du  Seigneur  évita  de  tom- 
ber vivant  entre  les  mains  des  incirconcis. 
Voyez. 

l'homme    d'église  ,    après  avoir  vérijié. 

Oui ,  cela  est  ainsi  ;  mais  de  ce  que  l'écri- 
vain sacré  ne  blâme  pas  cette  action  ,  n'en 
induisons  pas  ,  je  vous  prie ,  qu'il  l'approuve; 
c'est  ce  que  je  ne  saurais  vous  passer. 
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l'homme  du  monde. 

Soit  :  qu'est  -  il  besoin  au  fait  de  recourir 
ici  à  des  inductions  pour  démontrer  que  le 
suicide  était  approuvé  dans  l'ancienne  loi , 
lorsque  cela  est  constaté  autre  part ,  dans  la 
Bible  même ,  par  les  éloges  positifs  qu'elle  y 
donne  à  une  acte  de  cette  nature. 

l'homme  d'église. 

Je  vous  vois  venir  :  vous  allez  me  citer 
pour  preuve  la  mort  de  Samson  ,  qui  était 
fort  comme  un  Turc,  et  d'un  tour  de  main.... 
mais  distinguo. 

L'homme  dcj  monde. 

Eh  non!  l'abbé ,  je  ne  vous  citerai  comme 
preuve  ni  les  éloges  donnés  à  Samson,  qui 
périt  sous  les  ruines  du  temple  dont  il  écrasa 
les  Philistins  ;,  ni  ceux  qu'obtint  Eléazar,  qui 
s'offrit  à  une  mort  certaine ,  en  enfonçant  son 
épée  dans  le  ventre  de  l'éléphant  qu'il  croyait 
porter  Antiochus.  Ce  sont  là  des  traits  de 
dévouement,  des  actes  d'un  héros  qui  se  sa- 
crifie pour  le  salut  de  tous,  sacrifice  dont  le 
Sauveur  du  monde  nous  a  lui-même  donné 
l'exemple  ,  quand  il  s'est  fait  homme ,  car  il 
savait  bien  ce  qu'il  s'en  suivrait.  L'exemple 
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que  je  vais  vous  présenter  est  bien  autrement 
concluant  :  c'est  un  suicide  dans   toutes  les 
règles,  et  un  suicide  offert  à  notre  admira- 
tion. Votre  Bible  est-elle  française  ? 

l'homme  d'kglisf.. 
Je  n'en  lis  pas  d'autre. 

l'homme   du  monde. 

Bon,  voyez  au  second  livre  des  Maccha- 
bées, ch.  14,  V.  Sy ,  et  lisez  tout  haut,  s'il 
vous  plaît,  du  ton  de  l'e'pître. 

l'homme    d'église. 

J'y  suis.  ((  Or,  on  accusa,  auprès  de  INica- 
))  nor,  un  des  anciens  de  Jérusalem  nommé 
M  Razias^  homme  zélé  pour  la  ville ,  qui  était 
»  en  grande  réputation ,  et  qu'on  appelait  le 
»  père  des  Juifs  ,  à  cause  de  l'affection  qu'il 
»  leur  portait.  Il  menait  depuis  long-temps 
»  dans  le  judaïsme  une  vie  très-pure,  et  éloi- 
»  gnée  de  toute  souillure,  et  il  était  près  d'a- 
»  bandonner  son  corps  et  sa  vie  pour  y  per- 
;)  sévérer  jusqu'à  la  fin.  Nicanor,  voulant 
»  donner  une  marque  publique  de  la  haine 
»)  qu'il  avait  contre  les  Juifs ,  envoya  cina 
)j  cents  soldats  pour  le  prendre.  Car  il  croya:  t 
»  que  s'il  saississait  cet  homme,  il  ferait  aux 

1.  ,4     , 
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))  JuifJs   un  grand  mal.   Lors  donc  que  ces 

»  troupes  s'efforçaient  d'entrer  dans  sa  mai- 

»  son,  d'en  rompre  la  porte,  et  d'y  mettre  le 

j)  feu^  comme  il  se  vit  sur  le  point  d'être  pris, 

»  il  se  donna  un  coup  d'ëpée ,  aimant  mieux 

»  mourir  noblement  (^nobiliter)  que  de  se 

»  voir  assujéti  aux  pécheurs,   et  de  souffrir 

»  des  outrages  indignes  de  sa  naissance.  Mais 

»  parce  que ,  dans  la  précipitation  où  il  était, 

»  il  ne  s'était  pas  donné  un   coup  mortel  , 

»  lorsqu'il  vit  tous  ces  soldats  entrer  dans  sa 

»  maison,  il  courut  avec  une  fenneté  extra- 

»  ordinaire  à  la  muraille,  et  il  se  précipita 

»  lui-même   héroïquement   (viriliter),    du 

>)  haut  en  bas,  sur  le  peuple;  et  tous    s'é- 

»  tant  retirés  promptement  pour  n'être  pas 

))  accablés  de  sa  chute ,  il  tomba  la  tête  la 

))  première.  Lorsqu'il  respirait  encore  y  ^1  fit 

»  un  nouvel  effort  et  se  releva  ;  et  les  ruis- 

»  seaux  de  sang  lui  coulaient  de  tous  les  cù- 

»  tés,  à  cause  des   grandes    plaies    qu'il  s'é- 

»  tait  faites.  Il  passa  en  courant  à  travers  le 

>)  peuple  ;  et,  étant  monté  sur  une  pierre  es- 

))  carpée  ,  lorsqu'il  avait  perdu  tout  son  sang, 

))  il  tira  ses  entrailles  hors  de  son  corps  ,   et 

M  les  jeta  avec  ses  deux  mains  sur  le  peuple, 

»  invoquant  le  dominateur  de   la  vie  et  de 


»  rdme ,  afin  qu'il  les  lui  re.îidit  nu  jour 
»  et  il  mourut  de  la  sorte.  » 


L  HOMME    nu    MONDE. 


Noblement  l  héroïquement  !  et  cela  au  su- 
jet d'un  suicide )  et  dans  un  livre  canonique! 
Plutarque  ne  parle  pas  autrement  de  la  mort 
de  Caton. 

l'homme  d'église. 

C'est  singulier! 

l'homme   du  monde - 

Moins  que  vous  ne  le  croyez.  Car  le  suicide 
n'était  pas  défendu  aux  Juifs  par  la  loi.  Le 
Pentateuque  (i)  n'en  parle  même  pas;  et  vous 
voyez  que  Razias  loin  de  croire  faire ,  en  se 
tuant,  une  chose  désagréable  à  Dieu  ,  espère 
bien  que  ses  entrailles  lui  seront  rendues  un 
jour  par  ce  Dieu  de  miséricorde;  ce  qui,  soit 
dit  eu  passant_,  prouve  qu'il  croyait  à  une  vie 
future. 


(l)  Nom  qu'on  donne  aux  cinq  premiers  livres  de  la 
Bible  ;  c'est  Moïse  qui  est  l'auteur  du  Pentateuque. 

A.  I. 

14^^ 
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Mais  dans  le  Décalogue  (i),  Dieu  défend 
l'homicide.  Or,  celui  qui  se  tue  commet  un 
homicide,  donc  le  suicide  e?X  défendu  parle 
Décalogue.  Donc  nous  avons  raison  de  ne 
pas  vouloir  enterrer  l'homme  qui  s'est  tué  à 
la  Cicogne.  Tirez-vous  de  là. 

l'homme  du  monde. 

Votre  conséquence  est  plus  subtile  que 
juste.  Ni  la  loi  divine^  ni  la  loi  humaine  ne 
comprennent  le  suicide  dans  l'homicide.  La 
condamnation  n'est  évidemment  portée  dans 
le  Décalogue,  que  contre  celui  qui  tue  son 
frère  ;  et  il  la  mérite.  Poussé  par  une  passion 
quelconque ,  quand  un  homme  en  tue  un  au- 
tre, ce  n'est,  certes,  pas  pour  lui  rendre  ser- 
vice. Rien  ne  peut  l'excuser  aux  yeux  de  Dieu 
et  des  hommes.  Cet  assassin,  de  plus,  dis- 
pose de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas.  Il  en  est 
tout  autrement  de  celui  qui  se  tue.  Après  tout, 
qu'il  agisse  en  vertu  de  causes  suffisantes  ou 
non,  il  ne  fait  que  disposer  de  sa  propriété. 
Il  en  abuse  sans  doute.  Mais  user  et  abuser 


(l)  Les  dix  commandements  de  Dieu  ou  les  dix  com- 
mandements delà  loi  donnée  à  Moïse.  A.  I. 
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sont  des  droits  de  propriétaire;  et  je  ne  vois 
pas  que  les  prodigues  soient  traites  comme 
les  voleurs  dans  quelque  législation  que  ce 
soit.  Rien  n'autorise  donc  ce  refus  de  la  sé- 
pulture; refus  aussi  peu  conforme  au  carac- 
tère de  l'Eglise,  qu'aux  égards  dus  h  l'huma- 
nité. De  tout  temps,  donner  la  sépulture  aux 
morts  a  été  faire  une  œuvre  de  miséricorde 
devant  le  Seigneur.  C'est  ainsi  que  le  vieux 
Tobie  a  mérité  de  recouvrer  la  vue,  et  s'est 
attiré  la  bénédiction  du  ciel.  Or,  vous  savez 
qu'il  ne  s'enquérait  pas  de  la  manière  dont 
était  mort  celui  qu'il  enterrait,  et  qu'il  ren- 
dait les  mêmes  honneurs  à  ceux  qui  étaient 
tués  qu'à  ceux  qui  étaient  défunts.  Defunctls 
atque  occisis  y  dit  le  texte  sacré  :  faites  de 
même.  Enfin,  vous  croyez-vous  en  droit  de 
manquer  de  charité  envers  un  malheureux 
qui  a  manqué  de  raison? 

l'homme  d'église. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  il  ne  faut  pas  en- 
courager les  gens  à  se  tuer. 

l'homme  du  monde. 

La  maladie   ne  sera  jamais   contagieuse. 
Tant  de  motifs  nous  encouragent  à  vivre  !  De 
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plus,  ce  n'est  pas  pour  les  morts  que  je  sol- 
licite ici  votre  charité,  mais  pour  les  vivans. 
Qu'importe  après  tout  à  sa  famille  qui  dans 
ce  fait  n'a  rien  à  se  reprocher,  et  n'est  déjà 
que  trop  à  plaindre  ! 

l'homme  d'église. 

C'est  vrai. 

l'homme  du  monde. 

Assurez-moi  donc  que  vous  ferez  tous  vos 
efforts  pour  déterminer  M.  le  curé  à  ne  pas 
donner  de  scandale  dans  notre  paroisse.  Ou 
promettez-moi  du  moins  que  s'il  lui  répugne 
trop  d'officier  à  cette  triste  cérémonie,  vous 
ne  vous  y  refuserez  pas  vous. 

l'homme  d'église. 

Je  vous  le  promets  de  tout  mon  cœur  : 
j'enterrerai  volontiers  votre  homme,  pourvu 
que  M.  le  curé  me  le  permette  et  que  la  mu- 
nicipalité nous  y  force. 

l'homme  du  monde. 

C'est  ct«  {|ui  s'appelle  entendre  raison. 


(  2^9  ) 
DES  PERRUQUES. 

DISSERTATION    HISTORICO-POLITICO-PHILOSOPHIQUE. 

Ce  sujet  est  grave,  nous  ne  serons  pas 
moins  graves  que  lui. 

A  quelle  époque  a  été  inventée  cette  espèce 
de  bonnet ,  auquel  l'art  rattache  les  cheveux 
que  la  nature  nous  a  repris?  C'est  ce  que  je 
ne  puis  vous  dire  précisément.  Je  crois  seu- 
lement pouvoir  aftirmer  que  la  perruque  est 
moins  ancienne  que  l'homme  :  elle  n'existe 
pas  de  toute  antiquité.  Dans  la  Bible,  où 
il  est  question  de  chevelures,  soit  au  sujet 
de  Samson,  soit  au  sujet  d'Absalon  (i),  il 


(i)  Lepelletier ,  dans  sa  Dissertation  sur  la  gran- 
deur de  V arche  de  Noe' ,  assure  que  toutes  les  fois  que 
l'on  coupait  les  cheveux  à  Absalon  ,  ou  lui  en  citait 
trente  onces.  L'Ecriture  nous  dit  qu'on  en  coupait  du 
poids  de  deux  cent  sicles,  c'est-à-direcent  onces  romai- 
nes, ceque  j'évalue  à  une  livre  quatorze  ouces  sept  gros, 
quatorze  grains  ^  poids  de  marcs  de  Paris.  Chacun 
sait  que  ce  prince  fut  suspendu  par  les  cheveux  dans 
une  forêt ,   el  transpercé  par  la  lance  de  Joad  ,    gêné- 
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n'est  nullernenî  question  de  perruques.  Hëlas  ! 
une  perruque  eût  sauvé  ce  dernier! 

Je   doute  que  les  Grecs  aient  connu  les 
perruques  (i);  je   doute  même  qu'ils    aient 


rai  du  saint  roi  David.  Voici  répigramme  que  l'on  fit 
sur  ce  sujet  : 

Passant ,  conteinpieii  la  douleur 
D'Absalon  pendu  par  la  nuque  : 
Il  eût  évité  ce  malheur. 

S'il  avait  porté  perruque.  A.  I. 

(i)  Ce  doute  est  impardonnable  de  la  part  de  M.  Ar- 
nault.  Un  de  nos  plus  graves  historiens,  Legendre  , 
assure  pertinemment  que  la  perruque  était  connue 
chez  les  Romains  et  chez  les  Grecs.  A  son  autorité,  se 
joint  encore  celle  du  savant  auteur  des  Mœurs  et  usa- 
ges des  Romains  ,  qui  dit  que  ce  fut  vers  le  commen- 
cement de  l'empire  que  l'usage  des  perruques  s'intro- 
duisit à  Rome.  Ménage  et  Saint- Foix  reconnaissent 
aussi  son  antiquité.  Je  vais  donner  ici  la  signification 
radicale  du  mot  Perruque  :  signification  que  M.  Ar- 
nault  a  oublié  de  nous  donner,  et,  à  ce  qu'il  paraît, 

pour  de  bonnes  raisons J'ouvre  d'abord  Ménage, 

qui  prétend  que  ce  mot  vient  de pi'his ,  mot  latin  qui 
signifie  poil  ;  ensuite  Guyet ,  qui  le  tire  du  grec  tt-^v^tj 
(penike  ,  coma  addita,  c'est-à-dire  cheveux  ajoutés)  ; 
puis  après  Wachter  qui  le  fait  dériver  du  grec  ■m^^tp^^o? 
{purrikos ,  Jla\'us ,  blond  )  ;  je  trouve  aussi  que  Stilerus 
le  traduit  du   mot   allemand  barritke ,  c[u\  veut  dire 
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connu  les  toupets,  quoique  l'on  ait  honoré 
du  nom  de  grecque ,  une  espèce  de  toupet 


voile  de  tête.  Claude  Mitalier,  dans  ses  Lettres  à  Jé- 
rôme de  Chdtillon,  appelle  la  perruque  perali  en  he'- 
Lreu,  et  en  chaldeen  pervah ,  toiijjet  de  cheveux.  Ce- 
pendant on  serait  plutôt  tenté  de  croire  que  le  mot 
perruque  vient  du  mot  haUen porruca ,  que  l'on  tra- 
duit par  chevelure  ;  mais  je  ne  partage  point  cet  avis  , 
et,  quoi  qu'en  dise  M.  Arnault  l'académicien ,  je  pense 
que  le  mot  perruque  vient  du  grec  et  de  l'arabe ,  et  je 
le  prouve.  Ne  trouve-t-on  pas  la  préposition  grecque 
■xifi  {péri y  circuT?î ,  autour),  et  le  substantif  arahe  nu- 
cka  (nuque)  ?  Ce  qui  forme  un  composé  de  péri-nucha 
(  couvre-nuque  ) .  Maintenant  du  mot  grecpéri  retran- 
ché Vi  et  de  celui  arabe  nucha  Vn ,  vous  aurez  le  mot 
per-ucha.  Il  est  donc  naturel  de  croire  que  ce  mot 
vient  du  grec  et  de  l'arabe ,  et  que  les  Français  en  ont 
fait  le  mot  perruque.  Quoi  qu'en  dise  encore  M.  Ar- 
nault, la  perruque,  dont  on  ignore  le  pays  oii  elle  a 
pris  naissance,  paraît  être  d'origine  juive;  car  dans  le 
Livre  des  Rois ,  chap.  xix,  on  attribue  celte  inven- 
tion à  Michol ,  fille  du  roi  Saiil  ;  la  perruque  aurait 
donc  deux  mille  huit  cent  cinquante-huit  ans  d'exis- 
tence ,  ce  qui  n'est  pas  tout-à-fait  le  compte  de  M.  Ar- 
nault. Il  est  évident,  quoi  qu'en  dise  toujours  l'ancien 
membre  de  l'Institut,  que  les  Grecs  connaissaient  les 
perruques ,  puisque  chez  eux  elles  se  nommaient 
<pyi*eiZ''^  {phènachè ,  imposture).  On  voit  aussi  dans 
Thucydide  (Bell.  Pelopon.  prœf.),  que  les  Athéuien- 
nes  portaient  des  perruques.  Du  temps  d'Aristophane, 
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qui  succéda,  en  1779,  au  fer  à  cheval,  et 
qui  ,  depuis  remplacé  lui-même,  6111791, 
par  la  plate  coiffure  appelée  le  Chemin  de 
Coblenlz,  n'a  plus  de  refuge  au  monde,  que 
sur  le  front  du  conseiller  Jaubert,  ci-devant 
directeur  de  la  banque  de  France.  Cet  échan- 
tillon de  l'ancienne  élégance  ressemble ,  au 
milieu  de  Paris,  à  ces  monumens  de  la  vieille 
Rome  entourés  d'édifices  modernes.  On  ne 
peut  voir  ce  magistrat  sans  être  frappé  de 
toute  la  grâce  que  la  grecque  prête  à  un  beau 
visage  de  l'autre  siècle. 

Il  n'est  question  de  perruques,  ni  dans 
Hésiode,  ni  dans  Pindare,  ni  dans  Homère 
lui-même,  qui  entre  dans  des  détails  si  mi- 
rmtieux,  soit  qu'il  habille,  soit  qu'il  désha- 
bille son  monde  (i).  Ce  père  de  l'épopée, 
chez  qui  les  héros  se  prennent  si  souvent 
aux  cheveux,  se  serait-il  fait  plus  scrupule 

les  petits-maîtres  les  avaient  mises  à  la  mode.  {T^ojez 
Aristoph.  ,  Coméd.  des  Nuées,  act.  2,  se.  3.  — Pau- 
sanias,liv.  8.  — Wiukelmann,  tom.  2,  pag.  log.)  Cet 
article  de  JNI.  Arnault  est  rempli  d'erreurs  depuis  le 
couimencemeiit  jusqu'à  la  fin,  et  je  n'en  finirais  point 
si  je  les  relevais  toutes.  A.   I. 

(i)  Tacite  parle  des  perruques  ou  faux  cheveux  dans 
plusieurs  endroits.  A.   I. 
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de  chanter  la  perruque  de  Nestor ,  que  la 
chevelure  de  Paris ^  si,  au  siège  de  Troie, 
quelque  bonne  tête  eût  porté  perruque? In- 
ventée trois  ou  quatre  mille  ans  plus  tôt,  la 
perruque  devenait  aussi  épique  qu'Agamem- 
non,  et  ne  serait  pas  moins  héroïque  au- 
jourd'hui qu'un  Montmorenci.  A  quoi  tient 
la  noblesse! 

Les  Romains  ont  connu  l'usage  des  faux  che- 
veux, comme  il  appert  par  ces  vers  d'Ovide: 

Femina procéda  densissima  crinibus  emplis  , 
P roque  suis  olios  ejficit  œre  suos  (l). 

Vers  qui  ne  contiennent  pas  un  sens  moins 
fin  que  celui  qui  fait  le  trait  de  cette  épi- 
gramme  si  connue  : 

On  dit  que  l'abbé  Roquette 
Prêche  les  sermons  d'autrui  ; 
Moi  qui  sais  quil  les  achète , 
Je  soutiens  qu  ils  sont  ù  lui  {i). 

(i)  Une  femme  s'avance  :  sa  tête  ébouriffée  se  charge 
de  cheveux  achetés  ;  grâce  à  son  argent ,  les  cheveux 
qu'elle  a  perdus  sont  remplacés  par  des  cheveux  étran- 
gers devenus  les  siens.  » 

(2)  Celte  épigrarame  est  parodiée  sur  celle  de  Mar- 
tial, qui  dit,  liv.  6,  cpigr.  12. 

Jurât  capillos  esse ,  quus  émit ,  suos 

Fabulla.  Numquid  Hla  ,  Faulle,  cltjcrat  ?     \.  I. 
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D'autres  vers  d'Ovide  aussi  prouvent  que 
c'est  sur  les  têtes  des  captifs  que  les  perru- 
quiers romains  récoltaient  les  cheveux  dont 
nos  perruquiers,  la  plupart  du  temps,  se 
fournissent  à  l'hôpital. 

Captivas  niittet  Gennania  crines  ; 

Culla  triumpliatœ  miinere  gentis  eris  (i). 

Ces  faux  cheveux  étaient  probablement 
ajustés  sous  des  bandelettes  j,  et  assujétis  par 
les  réseaux  qui  ornaient  la  tête  des  dames 
romaines.  Cela  constitue  une  coiffure,  mais 
non  pas  une  perruque. 

La  preuve  que  la  perruque  n'était  pas 
connue  de  l'ancienne  Rome  (2) ,  c'est  que 
César  fut  obligé  de  cacher  sous  une  couronne 
de  lauriers,  la  nudité  de  sa  tête  victorieuse. 
Peu  d'hommes  ont  eu  autant  de  droit  que  lui 
à  porter  une  pareille  perruque. 


(1)  Les  Germains  captifs  l'apporteront  leur  cheve- 
lure, et  tu  t'embelliras  aux  clejjens  de  la  nation  dont 
nous  aurons  triomphé. 

(2)  TibulJe,  Ovide,  Properce  et  Gallus  ont  chante 
les  perruques  de  leurs  maîtresses.  Ce  fut  Plotine,  la 
femme  de  ïrajan  ,  qui  introduisit  à  Rome  les  perru- 
ques à  VAiidroinaquc  ^  dont  Juvcnal  parle  dans  sa 
sixième  satire.  A.  I. 
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Est-ce  du  mot  Cœsar  que  vient  le  mot 
cœsaries  (i),  qui  signifie  chevelure,  et  ne 
me  semble  pas  avoir  été  employé  antérieure- 
ment à  Virgile  ?  il  serait  assez  singulier  qu'un 
chauve  eût  donné  son  nom  à  la  chose  même 
qui  lui  manquait?  C'est  aux  doctes  à  résoudre 
cette  question,  sil'étymologie  que  je  propose 
leur  semble  par  trop  tirée  aux  cheveux. 

Si  les  Romains  ne  connaissaient  pas  l'art 
de  faire  des  perruques,  du  moins  possédaient- 
ils  Tart  de  peigner,  de  friser,  de  parfumer 


(i)Je  suis  étonné  que  M.  Arnault  fasse  une  telle  ques- 
tion.Il  devraitpourtantsavoirque  nombre  de  savans, tels 
que  Rousset,  Leroi,  Baudeloque,  Servius  entre  autres, 
n'ont  jamais  vu  aucun  rapport  entre  Ccsaret  cœsaries. 
Ils  font  tous  dériver  ce  surnom  de  l'opération  césa- 
rienne :  César  à  cœso  matris  utero  dictus.  Chacun 
sait,  il  est  vrai  ,  que  César  était  chauve  ,  puisque  ses 
soldats  le  poursuivirent  jusque  sur  son  char  de  triom- 
phe, en  criant  :  CaL'um  inœchwn  duxiinus ,  ivarùi,  ser- 
KTite  uxores  !  (Voici  le  chauve  adultère,  maris,  cachez 
vos  femmes  !)  Mais  le  sénat,  pour  consoler  le  vain- 
queur du  monde,  et  dérober  sa  calvitie  à  la  malignité 
romaine,  lui  permit  de  porter  sans  cesse  une  couronne 
de  lauriers ,  ce  qui  formait  une  charmante  perruque. 
D€»j:>uis  elle  est  devenue  à  la  mode  :  aussi  vit-on  chez 
nous  beaucoup  de  Français  qui,  sans  être  chauves, 
étaient  coiffés  de  la  perruque  de  César.  A.  I, 
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la  chevelnre,  et  même  celui  de  ia  teindre. 
Un  homme  à  cheveux  blancs,  ayant  en  vain 
demandé  une  grâce  à  Auguste,  fit  teindre 
ses  cheveux  en  noir,  et  ainsi  rajeuni ,  renou- 
vela sa  demande.  «Je  ne  puis  vous  accorder 
ce  que  vous  me  demandez  ,  dit  Auguste ,  qui 
ne  se  laissait  guères  attraper,  j'ai  refusé  la 
même  grâce  à  votre  père.  » 

11  n'est  nullement  question  de  perruques 
dans  l'histoire  du  moyen  âge.  Clodion-/e- 
Chevelu  n'en  avait  pas  besoin ,  et  Charles-Ze- 
Ghauve  sut  s'en  passer.  La  couronne  et  le 
bonnet  de  nuit  tour-à-tour  le  garantissaient 
du  rhume.  Dans  les  siècles  où  l'on  cloîtrait 
les  rois,  on  s'occupait  moins  de  leur  faire 
une  chevelure  postiche  que  de  les  débarrasser 
de  leur  chevelure. 

L'invention  de  la  perruque  qui ,  comme 
celle  de  la  poudre  à  canon  et  de  l'imprimerie, 
devaitillustrerle règne  descapétiens,nefutpas 
trouvée  sous  Saint-Louis,  que  les  perruquiers 
ont  pris  pour  patron ,  je  ne  sais  trop  pourquoi. 
Jamais  tête  humaine,  ou  tête  couronnée, 
ce  qui  peut  être  différent,  n'a  eu  moins  de 
rapport  avec  eux.  Ce  pieux  monarque  n'était 
rien  moins  que  coquet.  Les  fonctions  de  Pierre 
Labrosse,  son  valet    de   chambre,    ou   son 
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])arbicr,  se  bornaient  à  couper  exactement 
la  partie  des  cheveux  qui  excédait  l'ecuelle 
dont  ce  prince  couvrait  sa  tète ,  pour  pro- 
céder à  cette  toilette.  Cette  mode  a  été 
adoptée  depuis  par  les  jacobins  de  toutes  les 
observances,  comme  il  conste  par  ce  vers 
d'une  épopée  que  vous  connaissez: 

Portant  crinière  en  écuelle  arrondie. 

C'est  sous  le  règne  de  Louis-le-Juste  que 
parut  la  première  perruque  (i).  Ce  ne  fut 
«l'abord  qu'un  rang  de  cheveux  attaché  à  la 
large  calotte  dont  les  laïques  se  coiffaient 
alors  comme  les  ecclésiastiques  (2),  et  qu'on 


(i)  M.  Arnault  commet  encore  une  erreur  en  disant 
que  la  première  perruque  parut  à  cette  époque,  puis- 
que ,  en  l'an  de  grâce  692,  un  concile  de  Coustantino- 
ple  l'avait  excommuniée.  Sous  le  douzième  siècle,  Bé- 
rard  ,  évoque  de  Marsi,  se  rendit  célèbre  eu  Italie,  par 
sa  volumineuse  perruque.  Junius  et  Turnèbe  ,  qui  vi- 
vaient avant  Louis-le-Juste,  en  ont  aussi  parlé. 

AI. 

(2)  Les  perruques  qui  parurent  sous  ce  prince  se 
nommèrent  la  Bonnette  ;  celui  qui  s'en  coiffa  le  pre- 
mier fut  un  abbé  coquet  appelé  de  La  Rivière ,  cpii 
mourut  évêque  de  Langrcs.  Les  cheveux  ,  qui  compo- 
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retrouve  sur  la  tète  de  Corneille  et  de  Mo- 
lière,  comme  sur  celle  de  Richelieu  et  de  Ma- 
zarin ,  à  la  couleur  près. 

Sous  le  règne  de  Louis-le-Grand,  la  per- 
ruque se  ressentit  du  caractère  grandiose  que 
ce  prince  imprima  à  son  siècle.  Elle  prit  un 
accroissement  immense.  Ce  n'est  pas  cepen- 
dant à  la  seule  inclination  qui  le  portait  à 
agrandir  ce  qu'il  n'avait  pas  inventé,  qu'il 
faut  attribuer  ce  perfectionnement.  Un  in- 
térêt de  coquetterie  y  eut  autant  de  part  que 
l'amour  du  i^rand.  Sous  cet  énorme  amas  de 
cheveux ,  le  plus  galant  des  rois  cachait  cer- 
taine loupe ,  où ,  malgré  l'opinion  de  ceux 
qui  lui  disaient  la  vérité,  il  croyait  voir  une 
difformité;  car  c'était  un  homme  de  beau- 
coup de  jugement,  quoiqu'il  ait  ordonné  les 
dragonnades  et  signé  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  Les  têtes  les  mieux  faites  adoptè- 
rent bientôt  cette  coiffure.  Elle  orna  le  front 
de  tous  les  souverains  de  l'époque,  Cromwell 


saientles  perruques  blondes,  alors  à  la  mode ,  se  ven- 
daient jusqu'à  i5o  francs  l'once  ;  on  a  vu  payer,  à  celte 
époque,  une  belle  perruque  blonde    mille  ëcus. 

A.  I. 
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excepté.  Guillaume  111  lui-même  courba  la 
tète  sous  la  perruque  du  prince,  dont  il  n'a- 
vait jamais  reçu  la  loi. 

11  n'y  a  pas  jusqu'au  roi  Gingiro,    nègre 
auguste,  dont  les  Etats  sont  situes   au  pied 
des  monts  de  la  Lune,  à  huit  degrés  de  Té- 
quateur,  qui  fortifiant  de  la  dignité  de  la  per- 
ruque la  majesté  de  la  couronne,  n'ait  cru 
devoir  se  coiffer  à  la  Louis  XIV.  La  perru- 
que in-folio ,  qu'il  reçut  en  présent  d'un  voya- 
geur français,    est  encore  aujourd'hui  dans 
ses  Etats  l'insigne  de  la  puissance.  De  roi  en 
roi,  elle  a  passé,  depuis  1667,  au  roi  actuelle- 
ment régnant.  Quand  ce  monarque,  qui  d'ail- 
leurs ne  déguise  sous  aucun  vêtement  les  bel- 
les formes  dont  la  nature  l'a  pourvu,  se  montre 
ainsi  paré  dans  les  grandes  cérémonies ,  il 
n'est,  dit-on,  ni  moins  héroïque,  ni  plus  ri- 
dicule que  ce  grand  Louis  sans  culottes,  ou 
ce  noble  Hercule  en  perruque,  que  les  Pari- 
''siens  admirent  dans  les  bas-reliefs  de  la  porte 
Saint-Martin. 

Cet  ornement,  au  reste,  ne  quitte  jamais 
le  front  du  grand  roi ,  sous  quelque  attribut 
qu'on  le  représente.  Vêtu  à  la  grecque  ou  à  la 
romaine,  ou  sans  vêtement  même  ,  à  cheval 
sur  l'aigle 'de  Jupiter,  coiffé  du  casque  de 
I.  i5 
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Mars,  armé  du  trident  de  Neptune,  il  garde 
toujours  sa  perruque. 

Cette  volumineuse  coiffure  que  prirent  les 
bourgeois  ,  singes  des  courtisans ,  comme 
ceux-ci  sont  singes  du  maître,  n'était  pas  la 
pièce  la  moins  chère  de  la  toilette  même  du 
riche.  La  tête  coûtait  plus  à  vêtir  que  le  reste 
du  corps.  Aussi  les  filous  spéculaient-ils  sur 
le  vol. des  perruques.  11  se  faisait  plaisamment. 
Une  hotte  qu'un  grand  coquin  portait  sur  son 
dos,  en  cachait  un  petit  qui,  à  l'aide  d'un 
bâton  armé  d'un  crochet,  harponnait  et  pé- 
chait les  perruques  des  badauds,  pendant 
qu'ils  se  coudoyaient  en  se  querellant  dans  la 
foule. 

Boileau  nous  a  transmis  l'histoire  de  la  dis- 
grâce de  la  perruque  de  Chapelain.  11  a  pa- 
rodié à  ce  sujet  quelques  scènes  du  CUL  Cette 
plaisanterie,  qui  ne  blessa  pas  moins  Cor- 
neille que  Chapelain,  ne  vaut  pas  le  Liulrin^ 
et  ne  méritait  pas  de  figurer  auprès  dans  un 
recueil  de  chefs-d'œuvre.  De  plus,  Boileau  se 
rabaissait  par  là  au  niveau  de  Scudéri.  La  per- 
ruque de  Chapelain  fut,  dit -il,  métamor- 
phosée en  comète.  L'antiquité  avait  fait  le 
même  honneur  à  la  chevelure  de  Bérénice. 
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Sous  le  règne  de  Louis-le-Bien-Aime  , 
l'imposante  uniformité  fit  place  à  la  variété 
la  plus  prodij^ieuse  même  en  fait  de  perru- 
ques. C'est  à  celte  époque  si  célèbre  d'ailleurs 
parl'invention  de  la  poudre  à  poudrer,  qu'on 
vit  paraître  cette  iimombrable  quantité  de 
perruques  aussi  différentes  entre  elles  que  les 
conditions  et  les  physionomies  des  gens  qui 
s'en  parèrent.  Perruques  à  boudins,  perru- 
ques à  marteaux,  perruques  à  bourse,  per- 
ruques à  queue,  perruques  rondes,  perruques 
carrées,  toutes  ces  perruques  signalent  le 
génie  inventif  des  perruquiers  dont  ce  siècle 
abondait.  Si,  à  l'instar  des  savants,  de  cette 
nomenclature  de  familles,  nous  descendions 
à  celle  des  genres  et  des  espèces,  ce  serait  à 
n'en  pas  finir.  Un  perruquier  qui,  s'il  eût 
classé  les  objets  avec  un  peu  de  méthode  et 
d'après  un  système  philosophique,  eût  été 
^  pour  son  art  ce  que  les  Tourne  fort ,  les  Jus- 
sieu,lesLinnée  sont  pour  la  botanique,  comp- 
tait ,  en  I  ySS ,  treize  cent  trente-trois  espèces 
différentes  de  perruques  dont  il  décrit  les  ca- 
ractères avec  une  exactitude  digne  d'un  mem- 
bre de  la  classe  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques de  feu  rinstitutde  France.  Son 
livre  est  orné  de  dessins  aussi  corrects  que  ses 

i5^ 
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descriptions  (i).  C'est  à  la  fois  le  Buffori  et  le 
Daubenton  de  son  genre.  En  créant  un  sys- 
tème, il  pouvait  être  mieux. 

La  perruque  était  alors  l'étiquette  du  sac  : 
la  perruque  faisait  l'homme.  11  suffisait  de  la 
regarder  pour  savoir  ce  qu'était  celui  qui  la 
portait.  Chaque  profession  avait  sa  perruque. 
Rien  ne  ressemblait  moins  à  la  perruque  d'un 
président  que  celle  d'un  brigadier,  et  à  la 
perruque  d'un  cordonnier  que  celle  d'un  tail- 
leur. Les  perruques  tenaient  lieu  de  ces  uni- 
formes différents  par  lesquels,  si  l'on  en  croit 
Fénélon ,  Idoménée  faisait  reconnaître  à  Sa- 
lante  les  citoyens  des  diverses  professions. 

(i)  Encore  une  erreur  de  M.  Arnault ,  en  annonçant 
qu'un  perruquier  a  publié  un  ouvrage  sur  les  perru- 
ques en  iy53  :  il  n'en  a  point  été  imprimé  à  cette  épo- 
que. M.  Arnault  veut  peut-être  parler  de  V Ency- 
clopédie in-folio  ,  dans  laquelle  se  trouvent  des  plan- 
ches représentant  des  perruques.  Voici  quels  sont 
ceux  qui  ont  existé  jusqu'à  ce  jour  : 

1°  Monologue  des  perruques  ,  par  Coquillart. 
Cet  ouvrage  parut  sous  Louis  XI ,  vers  l'an  i^']o.  ^^ 
Histoire  des  perruques ,  par  le  curé  Thiers,  docteur  en 
Sorbonne,  i  vol.  iu-i2  de  6oo  pages,  1690.  3°  Les 
Modes  françaises ,  1773.4°  De  Capillamentis  ,  par 
T.  Rangon.  5°  Éloge  des  perruques ,  parle  docteur 
Akerlio,  v  vol.  in-12,  an  7.  A.  I. 
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La  perruque  n'était  pas  d'une  médiocre  uti- 
lité pour  les  gens  qui  aiment  à  savoir  au  pre- 
mier coup  d'œil  à  qui  ils  ont  aûaire. 

L'usage  de  la  perruque  fut  long-temps  in- 
terdit aux  ecclésiastiques  (  i  ).  Les  prédicateurs 
se  déchaînèrent  contre  elle  avec  presque  au- 
tant d'emportement  que  certains  curés  en 
mettent  encore  à  prêcher  contre  la  vaccine 
ou  contre  le  Libéral.  Les  premiers  tonsurés 
qui  osèrent  prendre  perruque  furent  frappés 
de  censure.  On  se  relâcha,  il  est  vrai ,  avec 
le  temps.  Les  évoques  accordèrent  petit  à  pe- 
tit des  permissions  qu'on  finit  par  ne  plus  leur 
demander.  Un  pape  même,  Lambertini,  prit 
perruque,  indè  inali  labes.  Vers  la  fin  du 
dix-hujtième  siècle,  les  perruques  s'étaient 
multipliées  àrjqfirii  dans  le  clergé  catholique, 
ce  qui  a  évidemment  amené  sa  ruine. 

Cela  n'empêche  pas  la  perruque  d'être  un 
des  meubles  les  plus  utiles.  Elle  déguise  l'âge, 
commande  le  respect ,  et  conserve  la  santé. 
Il  est  même  des  cas  où  elle  a  sauvé  la  vie  à 
son  possesseur. 


(i)  Le  pape  Clément  IX  la  frappa  d'anathème,   et 
l'entrée  du  Vatican  lui  fut  interdite.  A.  I. 
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Dans  le  temps  des  guerres  du  Canada,  un 
officier  français  tomba  entre  les  mains  des  Iro- 
€|uois.  L'habitude  de  ces  sauvages  est,  comme 
on  sait,  d'enlever  la  chevelure  à  leurs  prison- 
niers.Leur  ëtonnement  ne  fut  pas  petit,  quand 
ils  virent  l'Européen  auquel  ils  allaient  défaire 
cette  opération,  détacher  de  lui-même  sa  che- 
velure, la  saisir  par  la  queue,  et  les  fou- 
droyer avec  cette  ai'me  d'un  nouveau  genre. 
On  ne  disputa  pas  le  passage  a  ce  sorcier, 
qui  n'eut  pas  conservé  sa  tête  s'il  n'eût  pas 
porté  perruque. 

Que  de  services  capitaux  n'a- 1- elle  pas 
rendus  pendant  la  terreur,  au  milieu  d'une 
autre  espèce  de  cannibales,  cette  perruque 
non  poudrée ,  à  l'aide  de  laquelle  on  pouvait 
se  changer  en  un  moment  du  blanc  au  noir  î 
Elle  n'a  pas  été  non  plus  inutile  aux  ambi- 
tieux, qui,  le  matin,  s'en  servaient  pour  ca- 
cher au  déjeuner  du  ministre  démocrate  la 
poudre  dont  ils  étaient  couverts  la  veille  au 
souper  d'un  ministre  aristocrate. 

On  a  vu  pendant  quelque  temps  à  Paris 
toutes  les  femmes  blondes ,  en  dépit  de  leurs 
cils  et  de  leurs  sourcils,  les  blondes  excep- 
tées, celles-ci  avaient  profité   de  l'occasion 
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pour  se  faire  brunes.  La  perruque  avait  opéré 
ces  deux  prodiges. 

La  restauration  n'a  pas  laissé  que  d'être 
profitable  aux  vieilles  perruques.  Elles  ont 
formé  long-temps  la  majorité  d'un  ministère 
où  M.  de  Riche....  n'était  pas  déplacé,  quoi- 
qu'il porte  ses  cheveux. 

Le  ministère  actuel  semble  autrement  com- 
posé :  les  tètes  à  perruques  n'y  dominent  plus. 
On  y  voit  même,  dit-on,  des  hommes  qui 
ont  du  toupet.Espérons  qu'ils  ne  se  laisseront 
pas  tondre. 

Terminons  par  une  anecdote.  Pendant  que 
le  grand  Frédéric,  poursuivant  le  cours  de 
ses  conquêtes ,  enlevait  toutes  les  places  de 
la  Silésie ,  un  journal  annonça  que  ce  vain- 
queur avait  pris  perruque.  —  De  quelle  ville 
me  pariez-vous  là ,  dit  au  politique  qui  lisait 
tout  haut  cet  article,  un  gobe-mouche  qui  ne 
rêvait  que  sièges  et  que  batailles? Perru- 
que !  dans  quel  pays,  sur  quelle  rivière  cette 
place  est-elle  située?  —  Sur  la  nuque.  — Dia- 
ble !  voilà  une  belle  victoire  !  Le  roi  de  Prusse 
fera  sans  doute  chanter  le  Te  Deum. 
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Vous  doutez  du  fait;  je  ne  raiîirme  pas. 
Je  suis  certain  pourtant  que  dans  le  pays  où 
vous  lisez  ceci,  il  y  a  plus  d'un  politique 
de  cette  force ,  et  ils  règlent  le  sort  de  l'Eu- 


rope ! 


De  la  Tignace^ 

Maître  perruquier  et  bachelier 
es-lettres ,  tenant  académie 
de  coiffure  à  Paris ,  quai  de 
la  Perruque ,  indgairemeni 
des  Morfondus . 


ENCORE  UN  SALMIGONDIS. 

— Dernièrement  dans  une  réunion  d'ultras, 
on  discutait  la  proposition  de  M.  B'*'^*.  Un 
des  orateurs  s'échappa  jusqu'à  dire  :  «Eh  bien! 
»  s'il  faut  avoir  la  guerre  civile,  nous  aurons 
»  la  guerre  civile.  »  Alors  un  vieux  général 
qui  était  dans  un  coin  obscur  de  la  salle  ,  et 
qu'à  sa  figure  on  reconnut  pour  un  faux  frère, 
cria  d'une  voix  ferme  à  l'orateur:  a  La  guerre 
))  civile  !  vous  pourrez  l'exciter,  mais  à  coup 
»  sur,  vous  ne  la  verrez  pas.  »  A.  L 

—  On  prétend  que,  dans  un  comité  secret 
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de  la  chambre  des  députes,  où  Ton  discutait 
la  loi  sur  les  finances,  un  orage,  accompagné 
d'une  forte  grêle,  vint  à  fondre  sur  la  salle. 
Un  député  saisissant  cet  à-propos  :  Vous  le 
voyez,  dit-il,  le  ciel  se  déclare,  il  est  contre 
votre  budjet,  —  Que  dites-vous  donc  ?  reprit 
un  de  ses  collègues,  il  nous  envoie  des  boules 
blanches.  A.  I. 


EPICxRAMME. 

Un  prince  qu'on  louait,  écoutait  des  vers  plats  , 
Qu'en  se  baissant  récitait  un  poète. 

Le  prince  à  chaque  éloge  ajoutait  sa  courbette, 
Et  le  flatteur  de  se  courber  plus  bas. 
Tant  et  si  bien  se  sont  courbés,  qu'hélas  I 
Prince  et  poète,  après  la  patenôtre, 
Se  sont  trouvés  aussi  bas  l'un  que  l'autre. 

A.  I. 

DES  JUREMENTS. 

La  langue  la  plusricheestpauvre  au  gré  des 
passions.  Les  mots  les  plus  énergiques  ne  suffi- 
sent pas  à  l'expression  de  leurs  emportemens. 
Ce  que  le  dictionnaire  ne  leur  fournit  pas, 
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elles  l'inveiileut.  Delà^  cette  multitude  de 
locutions  explëtlves ,  que  tant  de  personnes 
ont  l'habitude  de  jeter  dans  le  discours  pour 
en  fortifier  le  sens  ;  mots  qui ,  pour  les  trois 
quarts,  ne  signifient  rien,  sinon  que  l'homme 
qui  les  prononce,  voudrait  dire  plus  qu'il  ne 
dit. 

Tous  ces  mots  ne  sont  pas  des  jurements, 
bien  qu'ils  en  occupent  la  place.  Ils  n'ont  au- 
cun sens  pour  la  plupart.  Ceux  même  qui 
semblent  en  avoir ,  le  perdent ,  presque 
toujours  ,  par  l'emploi  qu'en  fait  le  jureur. 

Analysez  le  sens  propre  de  tous  les  j  urements 
qui  ont  un  sens ,  et  vous  verrez  qu'ils  n'en 
ajoutent  pas  à  la  phrase  dans  laquelle  ils  sont 
intercalés  ;  que  sans  eux  ,  elle  est  très-com- 
plète ;  qu'ils  n'y  figurent  que  comme  des  in- 
terjections ,  comme  un  hélas!  qui  exprime 
moins  une  pensée  qu'il  ne  manifeste  la  dis- 
position du  cœur  auquel  il  échappe.  Les  jure- 
ments sont  plutôt  des  cris  que  des  paroles.  Ce 
sont  des  bruits  produits  par  l'explosion  de  la 
colère,  comme  hélas! est  un  son  formé  par 
un  soupir  de  la  douleur. 

Ces  observations  sont  surtout  applicables 
aux  jurements  des  modernes.  Bien  que  très- 
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significatifs  dans  leur  origine ,  ils  ont  été  tel- 
lement modifies  par  l'usage  ,  qu'ils  n'ont  plus 
de  signification  propre.  Que  signifient  san- 
bleuj  ventrebleu y  ccrhleu ^ parbleu ,  morbleu, 
mordienne  ou  morguienne  ?  Y  retrouvez-vous 
le  nom  de  Dieu  ?  Si  c'était  jurer  par  le  nom 
de  Dieu  ,  que  se  servir  de  ces  mots,  tant  de 
bons  chrétiens  n'en  larderaient  pas  leurs  phra- 
ses ;  Molière  ne  s'en  servirait  pas  en  scène, 
et  les  curés  s'abstiendraient  de  les  prononcer 
quand  ils  perdent  au  piquet. 

Un  Gascon  qui  prononce  sandis ,  croit-il 
jurer  par  le  sang  de  Dieu?  et  jurer  par  la 
tète  ,  le  chef  ou  le  cap  de  Dieu  ,  quand  il  dit 
cadédis  ? 

Les  mots  où  le  nom  de  Dieu  est  conservé , 
sont  seuls  des  jurements.  Par  Dieu ,  par  le 
corps,  par  le  sang ,  par  la  mort  de  Dieu  , 
voilà  les  mots  qu'il  n'est  pas  permis  d'employer. 
11  est  probable  que  les  chàtimens  portés  con- 
tre les  personnes  qui  en  usaient  téméraire- 
ment, les  ont  amenées  aies  déguiser  par  la 
prononciation. 

L'usage  seul  aurait  produit  ces  modifica- 
tions. Le  peuple  est  porté  à  abréger  ces  mots 
oiseux ,    qu'une  habitude  irréfléchie  lui   fait 
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employer  à  tous  propos;  les  Latins  qui  ju- 
raient par  Hercule  et  par  PoUux ,  disaient 
Herclè  pour  Hercule  et  jEdepol  pour  j^de 
Pollucis. 

Remarquons  à  cette  occasion  que  les  ju- 
rements des  Romains  modernes ,  qui  sont 
tout  aussi  payens  que  chrétiens ,  sont  en  partie 
empruntés  aux  Romains.  Un  cardinal  jure 
indifféremment  par  le  corps  de  Bacchus,  de 
Vénus  ou  du  Christ;  Corpo  di  Bacco,  Corpo 
dl  J^enere y  Corpo  di  Chrisio ,  sont  égale- 
ment reçus  dans  la  langue  usuelle  du  con- 
clave. 

Les  anciens  Romains  juraient  souvent  par 
une  partie  d'eux-mêmes. 

Per  caput  hoc  jiiro ,  per  quod pater  ante  solebat. 

«  J'en  jure  par  cette  tête  par  laquelle  mon 
père  avait  coutume  de  jurer.  »  Ascagne  en 
jurait  sur  sa  propre  tête  ;  Ilionée  par  la  main 
droite  d'Enée. 

Fala  per  AEneœ  juro  dextramqut  potentem. 

Les  Italiens  ont  aussi  imité  les  Romains  en 
cela.  Le  lecteur  nous  dispensera  pourtant  de 
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lui  en  tloiiner  la  preuve;  nous  craindrions 
de  faire  rougir  les  dames,  si  nous  transcri- 
vions certain  jurement  qui  s'est  trouvé  plus 
d'une  fois  dans  la  bouche  même  d'un  pape. 
Ce  n'est  ni  par  sa  main  droite  ,  ni  par  sa  main 
gauche,  ni  par  sa  tête  que  jurait  le  bon  Be- 
noit XIV (i).  Son  jurement  était  à  celui  de 
nos  grenadiers  ce  que  le  principe  est  à  la  con- 
séquence. 

Benoit  XIV  n'est  pas ,  au  reste  ,  le  pre- 
mier saint  homme  qui  ait  eu  un  jurement 
familier.  IjOng-temps  avant  lui,  David  avait 
celte  habitude.  Vive  Dieu  était  le  jurement 
de  ce  saint  roi. 

Louis  XI,  qui,  s'il  n'est  pas  saint,  était  au 
moins  très-dévot,  jurait  par  Xsi  Pâques  Dieu. 

«  Par  la  Pâques  Dieu ,  maréchal ,  il  vaut 
mieux  laisser  le  moustier  oii  il  est  »  ,  disait-il 
au  seigneur  de  Querdes  qui  y  au  lieu  de  lui 
rendre  des  comptes  _,  lui  mettait  le  marché  à 
la  main ,  et  probablement  était  en  situation 
de  le  faire  impunément. 


(i)  Benoit  XIV  est  né  à  Bologne,  le  i3  mars  1675  ; 
il  fut  élu  pape  le  17  août  1740,  et  mourut  le  3  mai 
1758.  A.    I. 
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«  Par  la  Pâques  Dieu\  mon  ami,  vous 
êtes  trop  furieux  en  un  combat;  Il  faut  vous 
enchaîner  ,  »  disait-il  à  Raoul-Launoi ,  en  lui 
passant  au  col  une  chaîne  d'or  pour  récom- 
pense des  prouesses  par  lesquelles  ce  brave 
s'était  signalé  au  siège  du  Quesnoi. 

Mais  de  tous  les  traits  où  le  jurement  de 
ce  bon  roi  se  trouve  placé ,  le  plus  gai  est 
peut-être  celui  qui  suit.  Louis  était  accom- 
pagné partout  du  prévôt  Tristan^  qui  sur 
l'heure  exécutait  les  arrêts  prononcés  par  la 
justice  royale.  Un  jour  qu'il  dînait  en  public  * 
il  aperçut  à  côté  d'un  moine  un  capitaine 
Picard  qui  lui  déplaisait.  Il  fait  un  signe  à 
Tristan.  Au  sortir  du  palais,  l'homme  con- 
damné d'un  coup  d'œil  est  saisi  et  jeté  à  la 
Seine.  Le  roi,  qui  connaissait  la  ponctualité 
avec  laquelle  il  était  obéi ,  ne  fut  pas  peu 
surpris  d'apprendre,  le  lendemain,  que  le 
capitaine  s'était  échappé.  11  interroge  à  ce  su- 
jet son  favori.  —  Sire  ,  reprend  Tristan  ,  no- 
tre homme  est  déjà  bien  loin. — Je  le  sais, 
dit  le  roi ,  on  l'a  vu  hier  à  Amiens.  —  A  Rouen, 
sire,  et  non  à  Amiens  ,  s'il  a  toujours  nagé. 
—  De  qui  parles-tu  donc  ?  —  Du  moine  que 
votre  majesté  m'a  indiqué  hier.  Aussitôt  il 
fut  mis  dans  un  sac  et  jeté  à  l'eau.  —  Com- 
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ment  le  moine  ,  mon  ami  ?  Eh  Pâques  Dieu  ! 
qu'as-tu  fait  ?   c'était  le  meilleur  moine  de 
mon  royaume.  Il  faut  lui  faire  dire  demain 
une  douzaine  de  messes  de  Requiem  ;  nous 
en  serons  déchargés  d'autant.  Je  n'en  voulais 
qu'au  capitaine  Picard  qui  était  à  côté  de  lui.  » 
Et  ce   disant ,  il  baisait  la  Notre-Dame  de 
plomb  qu'il  portait  à  son  bonnet ,  et  lui  di- 
sait dévotement  :  cAzcore  celui-là,  f  ma  petite 
bonne  vierge ,  car ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
il  était  très-dévot ,  le  bon  Louis  XI. 

Ce  n'est  pas  par  Dieu  ,  mais  par  le  Diable 
que  jurait  Louis  XII.  Son  serment  était  :  le 
Diable  ne  m'emporte. 

Charles  IX  était  grand  jureur;  mais  il  n'a- 
vait pas  de  mot  favori.  Tout  le  répertoire  des 
j  urements  était  à  l'usage  de  ce  roi  très-chrétien . 

On  connaît  les  jurements  d'Henri  IV:  J^en- 
tre-Saint-Gris  est  celui  dont  il  usa  le  plus.  Il 
se  retrouve  dans  tous  les  mots  de  ce  prince 
qui  n'était  pas  moins  spirituel  que  bon.  On  ne 
voit  guères  ce  que  ce  mot  a  pu  signifier.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  Jarnicoton ,  autre  mot 
que  Henri  plaçait  souvent  dans  ses  saillies  , 
et  dont  il  est  l'inventeur.  En  voici  l'étymolo- 
gle  :  Après  avoir  chassé  les  jésuites  ,  Henri  se 
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laissa  fléchir  et  les  rappela.  Mais  comme  il 
n'avait  pas  entière  confiance  dans  ces  pré- 
cepteurs de  Jean  Chàtel,  il  voulut  qu'un  de 
ces  pères  résidât  à  la  cour  pour  y  répondre 
desacompagnie.  L'esclave  fut  bientôt  maître, 
le  jésuite  se  fit  confesseur  du  roi.  Le  premier 
d'entre  eux  qui  occupa  le  poste  fut  le  père 
Cotton.  Henri  avait  confiance  en  lui.  Je  renie 
Cotton  (i)si  la  chose  n'est  pas  ainsi,  disait-il, 
quand  il  voulait  airjrmer  un  fait.  Ces  trois 
mots  bientôt  n'en  firent  plus  qu'un  qui  de  la 
bouche  du  roi  passa  dans  celle  du  peuple  ,  en 
se  corrompant  comme  de  raison.  Jariiicoton 
est  encore  aujourd'hui  le  jurement  ou  plutôt 
le  gros  mot  des  bonnes  femmes. 

(i)  Il  est  vrai  que  Henri  IV  avait  pris  ce  mot  pour 
juron,  mais  le  narrateur  ne  raconte  pas  juste  l'éty- 
mologie  de  ce  mot  (voir  V Histoire  de  Henri  //'  ).  Ce 
prince  avait  l'habitude  de  jurer  fréquemment,  et 
fréquemment  aussi  il  disait:  Jorni  Die ,  qui  signifie 
Je  renie  Dieu.  Son  confesseur ,  le  Père  Coton  ,  vou- 
lant lui  faire  changer  ce  mot,  lui  dit  un  jour:  «  Sire, 
au  lieu  de  renier  Dieu ,  reniez  plutôt  Coton.  » 
Aussitôt  Henri  mit  le  nom  de  ce  jésuite  à  la  place  de 
Dié  et  en  fit  le  mot  Jarnicoton  :  mot  qui  divertit  beau- 
coup la  cour  ,  et  qui  fut  bientôt  à  la  mode ,  car  les 
courtisans  s'en  emparèrent  et  se  firent  gloire  de  le  ré- 
péter souvent....  A.   I. 
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Les  juremens,  comme  on  peut  en  interer  de 
ce  que  nous  avons  dit ,  peuvent  se  diviser  en 
trois  classes  :.  ^  juremens  proprement  dits  , 
en  faux  juremens  et  en  gros  mots. 

Pour  ne  pas  se  trouver  dans  nos  vocabu- 
laires, les  gros  mots  n'en  sont  pas  moins  de 
la  langue.  Aussi  un  jésuite  allemand  ,  dans  un 
dictionnaire  français  à  l'usage  des  étrangers  , 
et  où  il  définit  les  mots  en  latin ,  ce  qui  soit 
dit  en  passant,  est  une  assez  bonne  méthode, 
a-t-il  cru  devoir  accorder  un  article  au  plus 
usité  des  gros  mots.  Il  n'y  voit  qu'un  orne- 
ment du  discours  et  l'appelle  interjectio  apiid 
gallos  elegantissima f  la  plus  élégante  des  in-, 
terjections  françaises. 

Cette  expression  si  élégante  était  fort  à  l'u- 
sage du  cardinal  Dubois.  C'était  le  premier 
mot  qui  lui  venait  à  la  bouche  dans  ses  em- 
portemens,  et  il  était  toujours  en  colère.  Un 
jour  qu'il  se  plaignait,  en  ce  langage,  de  cequ'on 
perdait  du  tempi»  dans  ses  bureaux ,  et  de  ce 
que  les  affaires  n'avançaient  pas  :  «Monseigneur, 
lui  dit  froidement  Vrénier ,  son  premier  se- 
crétaire, prenez  un  seul  commis  de  plus,  don- 
nez-lui pour  tout  emploi,  commission  de  jurer 
pour  vous  ,  et  je  vous  réponds  que  tout  ira 
bien  ,  et  que  vous  aurez  du  temps  de  reste.  « 
I.  16 


(  246  ) 

Le  régcnl  disait  de  lui  ,  à  une  grande  dame 
(|ui  se  plalj^naitde  cette  façon  de  parler.  «C'est 
un  homme  un  peu  vif  j  mais  il  est  de  bon 
conseil.  » 

Il  y  a  des  hommes  chez  qui  Thabitude  de 
jurer  est  tellement  enracinée  ,  qu'ils  y  retom- 
bent même  quand  ils  la  blâment.  Je  n'aime 

pas  les  ^ qui  jurent,  disait  un  père  qui 

donnait  des  leçons  de  politesse  à  son  fils. 

Nalgeon  (i)  et  Mercier (z),  tous  deux  mem- 
bres de  l'Institut ,  eurent  un  jour  une  querelle 
assez  vive  j  avant  l'ouverture  de  la  séance  j  ils 
pelotaient  en  attendant  partie.  Des  grandes 
phrases  ils  en  étaient  venus  aux  gros  mots  ;  on 
vint  prier  Bougainville,alorsprésidentdu  corps, 
d'interposer  son  autorité  ,  et  de  les  rappeler  à 
l'ordre.  Je  le  ferai ,  dit  ce  vieux  marin  ,  avec 
la  gravité  et  la  décence  qui  doivent  caractéri- 


(i)  Ce  membre  de  l'Institut  est  mort  le  28  février 
18  loj  il  est  auteur  de  beaucoup  d'ouvrages  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite.  Naigeon,  qui  naquit  à  Paris  ,  en  1 738, 
est  aussi  l'auteur  d'un  opéra-comique,  intitulé  :  /es 
Chinois^  représenté  aux  Italiens,  en  1756.  C'est  à  tort 
qu'on  l'a  attribué  à  Favart. 

A.I. 

(2)  L'auteur  du  Tableau  de  Paris. 
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scr  le  président  du  premier  corps  litléraire  de 
l'Europe.  Puis,  s'adressant  aux  disputeurs  : 
«Mes  chers  confrères,  songez,  je  vous  prie,  au 
lieu  où  vous  êtes.  La  politesse  est  ici  d'obliga- 
tion. De  quels  mots  vous  servez-vous  là  ?  Con- 
vient-il à  des  académiciens  de  se  quereller 
comme  des  Jean... ^Heureusement  l'huissier 
qui  vint  lui  annoncer  qu'il  était  temps  d'ou- 
vrir la  séance  ,  l'empéclia-t-il  de  passer  outre, 
et  de  caractériser  les  Jean...  dont  il  voulait 
parler. 

«  Jurez  pour  moi ,  disait  Dufresni  à  un 
pauvre  diahle ,  en  lui  mettant  dix  louis  dans 
la  main  j  jurez  pour  moi ,  car  le  roi  me  l'a  dé- 
fendu.»Cela  était  vrai.  Louis  XIV  l'avait  me- 
nacé de  lui  faire  percer  la  langue  d'un  fer 
chaud  ,  s'il  se  donnait  cette  licence  qu'il  avait 
prise  trop  souvent  ;  car  il  était  joueur  ,  et  ne 
gagnait  pas  toujours. 

Il  y  a  des  cas  ,  il  en  faut  convenir ,  où  les 
juremens  sont  non  seulement  de  mise  ,  mais 
de  nécessité.  Dans  tous  les  pays  du  monde  , 
les  animaux  sont,  comme  les  hommes  ,  plus 
sensibles  aux  injures  qu'aux  complimens.  La 
menace  a  plus  d'effet  sur  eux  aussi  que  la 
prière,  et  un  jurement  correctement  articulé 
et  placé  à  propos  ,  a  presque  la  vertu  d'un  couj» 

16* 
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de  fouel.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  que,  dans 
tous  les  pays  du  monde,  les  juremens  de  toute 
espèce  soient  à  l'usage  des  charretiers,  <3l qu'en 
Italie  ,  un  muletier  jure  presqu'autant  qu'un 
Monsignor.  Il  semble  que  les  juremens  soient 
des  paroles  magiques  qui  graissent  les  roues  de 
la  voiture  ,  et  multiplient  les  forces  de  l'atte- 
laiie.  Malheur  donc  à  tout  conducteur  qui  n'a 
pas  la  langue  assez  vigoureuse  pour  prononcer 
un  gros  mot ,  où  la  bouche  assez  large  pour 
qu'il  puisse  en  sortir  tout  entier.  Rien  de  pire 
que  les  demi-mesures,  comme  le  prouve  l'his- 
toire de  y Ahhesse  des  Andoiiillettes ,  histoire 
transmise  à  la  postérité  ,  par  le  curé  Sterne  , 
homme  non  moins  judicieux,  et  presque  aussi 
grave  que  le  curé  Rabelais.  Nous  y  renvoyons 
les  petites  bouches. 

L'ancienne  loi  ordonnait  aux  enfans  d'Is- 
raël de  jurer  par  le  nom  de  Dieu  (i).  Il  leur 
était  seulement  défendu  de  le  prendre  en 
vain  (2).  La  loi  nouvelle ,  au  contraire,  défend 
de  jurer  de  quelque  manière  que  ce  soit.  Con- 

(i)  Per  nomen  illius  (JDei)  jurabis.  JDeuter.  c.  G  y 
V.  i4. 

(2)  Non  usurpabis  nomen  Domini frustra,  id.j  c.  5, 
V.  n. 
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tenleZ'VOus ,  dit-elle  ,  dédire  et  la  est,  cela 
îi  est  pas  (i)  :  tout  ce  que  tous  direz  de  plus 
sera  mal.  Les  lois  humaines  en  prescrivani  le 
serment,  ne  sont-elles  pas  en  opposition  di- 
recte avec  la  loi  divine  ?  Toutes  les  lois  ,  il  est 
vrai ,  ne  sont  pas  paroles  d'évangile. 

Les  Quakers  s'en  tiennent  au  précepte  sa- 
cré. L'Evangile,  rien  que  l'Evangile,  voilà  leur 
règle  de  conduite.  La  roideur  delà  justice  fut 
obligée  de  plier  devant  la  fermeté  de  ces  hon- 
nêtes gens  :  leur  parole  dans  les  tribunaux  a 
force  de  serment.  Jamais  on  n'a  rendu  un  plus 
bol  hommage  à  une  religion  j  les  dispenser  de 
ce  qu'on  exige  des  sectateurs  de  toute  autre 
croyance ,  n'est  ce  pas  mettre  la  leur  au-dessus, 
et  reconnaître  leur  doctrine  pour  celle  de  l'hon- 
nèle  homme  par  excellence  ? 

Le  chancelier,  qui  leur  délivra  l'acte  par  le- 
quel cette  prérogative  leur  était  assurée  ,  leur 
adressa  ,  il  est  vrai ,  l'apologue  suivant  :  «  Ju- 
piter ordonna  un  jour ,  que  toutes  les  bêtes 
vn)ssenl  se  faire  ferrer.  Les  ânes  re[)résenicrent 
que  leur  loi  ne  le  permettait  pas.  Eh  bien  ! 
dit  Jupiter,  ou  ne  vous  ferrera  pas  j  mais  r^^ 
premier  faux  pas  que  vous  ferez  ,  vous   aurez, 

(i)  £v.  sccMatth,^  c.  5,  v.  ^]. 
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cent  coups  d'éirivière.  »  Ce  chanceiier-là  res- 
semble un  peu  à  lord  Gastlereagh,  qui  a  besoin 
de  Jurer  pour  être  cru ,  et  se  venge  de  la  vertu 
par  des  sarcasmes. 

Le  serment  d'un  malhonnête  homme ,  n'est 
pas  une  garantie  de  vérité.  Un  galant  homme 
ayant  pané  qu'un  fait  attesté  par  un  person- 
nage de  ce  genre  était  faux.  Je  le  soutiens 
vrai ,  sur  mon  honneur,  ajouta  celui-ci.  En  ce 
cas  ,  répliqua  l'autre ,  je  parie  double. 

Le  plus  beau  serment  que  je  connaisse  est 
celui  de  Cicéron.  Les  ennemis  qu'il  devait  à 
sa  vigoureuse  conduite  dans  la  conspiration 
de  Calilina  ,  l'ayant  interrompu  au  moment 
où,  prêtant  le  serment  requis  pour  entrer  dans 
les  fonctions  publiques  ,  il  disait  :  Je  jure.... 
je  jure ,  reprit-il ,  d'une  voix  qui  retentit  dans 
Rome  entière  ,  je  jure  que  j'ai  sauvé  la  ré- 
publigue.  M.  Fouclié  ne  pourrait  pas  prêter 
un  pareil  serment. 


LEXICOGRAPHIE. 

DE  VSU  FLAGR0RU3I  ou  LE  FOUET. 

Le  lecteur  est  prié  de  ne  pas  s'effaroucher 
du  sujet  de  cetie  petite  dissertation.  Elle   a 
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liait,  il  esi  vrai,   à  plusieurs  objets  de  iialure 
assez    délicaie  ;    mais    nous    n'eu    paileious 
qu'avec  la  discrétion  requise. 

On  donne  le  nom  dejoutt  à  un  cliâtiment 
ou  à  un  supplice  ,  et  à  rinslrumeni  de  ce  sup- 
plice. Parlons  d'abord  de  l'instrument.  C^est 
une  corde  ou  une  lanière  tressée,  semée  à  dis- 
tance de  plusieurs  nœuds ,  terminée  d'une  pe- 
tite ficelle ,  qu'on  appelle  mèche  ,  et  attachée 
à  un  manche  de  bois  plus  ou  moins  long.  Les 
nœuds  lui  donnent  du  poids,  et  la  ficelle  du 
mordant.  Nous  pourrions  ajouter  que  c'est  de 
cette  ficelle,  proprement  appelée /bwe^,  que 
l'iustrumeut  entier  prend  ce  nomj  mais  ce 
sérail  être  exact  jusqu'à  la  pédanterie,  et  vou- 
loir lutter  de  pesanteur  avec  le  Dictionnaire  de 
l'Académie,  prétention  que  nous  sommes  loi» 
d'avoir. 

hefoiiel  fut  inventé  probablement  pour  in- 
citer la  marche  des  animaux,  pour  les  con- 
traindre à  l'obéissance.  Il  est  entre  les  mains 
des  charretiers  ce  qu'est  le  sceptre  entre  les 
mains  du  despote  j  investis  du  pouvoir  exécu- 
tif et  du  pouvoir  législatif,  bourreaux  et  juges 
tout  à  la  fois ,  ces  monarques  en  souquenille 
gouvernent  leurs  écuries  comme   ])lus   d'un 
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prince  son  empire,  à  cette  différence  près, 
que,  s'ils  battent  leurs  bêtes,  du  moins  ils  les 
nourrissent. 

Ainsi  faisaient  les  colons  en  Amérique.  Le 
/bï/ef  régnait  aussi  dans  leurs  habitations ,  et  y 
régnait  si  royalement,  que  la  condition  d'es- 
clave y  était  pire  que  celle  de  la  brute.  Aussi , 
dit-on  encore  d'un  manant  qui  écorche  ses 
chevaux  à  coups  de  fouet  :  Prend-il  ces  ani- 
maux pour  des  Nègres? 

Entre  les  mains  d'un  postillon  habile,  cet 
instrument  de  douleur  est  quelquefois  un  ins- 
trument de  musique;  il  s'en  sert  pour  accom- 
pagner les  airs  qu'il  chante  ou  qu'il  siffle,  et 
le  fait  résonner  en  mesure  ,  avec  une  prestesse 
et  une  précision  admirables.  Je  doute  cepen- 
dant que  les  chevaux  prennent  beaucoup  de 
plaisir  à  cette  mélodie  ,  qui  ressemble  un  peu 
pour  eux  à  celle  que  les  inquisiteurs  bour- 
donnent aux  oreilles  des  pénitens  qu'ils  tor- 
turent. 

ïjejbuetf  châtiment,  tire  son  nom  de  l'ins- 
trument avec  lequel  il  est  administré  :  il  s'ap- 
pelle aussi  flagellation  ,  àJlagello\  et  fustiga- 
tion ,  à  Juste  y  quand  il  est  donné  avec  des 
verges.  C'est  un  supplice  bien  ancien.  Il  était 
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usité  chez  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Juifs. 
Les  Grecs  ne  l'infligeaient  qu'aux  esclaves.  Les 
Romains  l'infligeaient  à  tout  ce  qui  n'était  pas 
citoyen  romain,  chefs  ou  soldats,  rois  ou  su- 
jets, n'importe.  Jugurtha  fut  battu  de  verges 
avant  d'être  jeté  dans  cette  fosse ,  dans  ces 
étuves  d'Hercule  où  la  faim  termina  ses  jours. 
Le  roi  juif  Antigone  fut  traité  de  même  avant 
que  d'être  crucifié,  et  personne  n'en  fit  de 
reproche  à  Antoine  j  tandis  qu'un  des  crimes 
que  Cicéron  reproche  le  plus  énergiquement  à 
Verres ,  est  d'avoir  fait  fouetter  Cossanus,  dans 
la  place  publique  de  Messine,  quoiqu'il  fût 
citoyen  romain. 

C'est  à  ce  titre  que  Saint-Paul  fut  redevable 
de  l'honneur  d'être  martyrisé  à  Rome.  Il 
avait  été  arrêté  à  Jérusalem,  et  dénoncé  par 
les  juifs  au  tribun  Claudius  Lisias.  Ce  magis- 
trat, qui  désirait  faire  quelque  chose  pour  cette 
bonne  nation,  avait  ordonné  de  fouetter  le 
saint  apôtre  j  mais  celui-ci  ayant  réclamé  le 
privilège  de  citoyen  romain  ,  force  fut  à  Lisias 
de  révoquer  l'ordre.  Paul  partit  bientôt  pour 
Rome ,  où  il  ne  fut  pas  fouetté,  mais  décapité  : 
ce  qui  explique  pourquoi  il  est  représenté,  l'é- 
pée  à  la  main  j  sur  le  sommet  d,e  la  colonne 
trajane. 
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Sa  qualité  ne  l'avait  pas  toujours  si  bien 
servi.  Avant  cette  dernière  aventure,  quoique 
citoyen  romain ,  il  avait  été  fouetté  huit  fois  , 
s'il  ne  se  trompe  pas  :  c'est-à-dire ,  trois  fois 
par  ordre  d'une  autorité  quelconque ,  ter  a)ir- 
g'is  cœsus  sum  ;  et  cinq  fois  par  les  Juifs  qui, 
chaque  fols ,  lui  appliquèrent  quarante  coups , 
moins  un  ,  ainsi  qu'il  le  déclare  dans  sa  se- 
conde aux  Corinthiens  :  A  Judœis  quinquies 
quadragejias ,  unâ  minus  acceptai). 

Les  Juifs  n'avaient  rien  fait  en  cela  qui  ne 
fut  dans  l'ordre.  Conformément  au  Deuléro- 
nome  (2) ,  les  pécheurs  juifs  reçoivent,  en 
certain  cas,  un  certain  nombre  de  coups  de 
Jouet',  mais  ce  nombre  ne  doit  pas  excéder 
trente-neuf,  de  peur,  dit  le  texte  sacré ,  «  que 
ton  frère  ne  sorte  de  devant  toi  horriblement 
déchiré.  Ne  fœdè  laceratus  ante  oculos 
tuos  abeatjrater  tuus  (3).  33 

Il  y  a  presqu'autant  d'humanité  dans  ce 
précepte,  que  dans  celui  qui  le  suit; ce  Tu  ne 


(1)  C.  11.  V.  24. 

(2)  Nom    du   cinquième  livre    du    Pentateutjue. 

A.  ï. 

(3)  Deut.  c.  2.5  V.  3. 
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maseleras  pas  le  bœuf  qui  travaille  à  la  mois- 
son. Non  alligabis  os  bovis  tcrtiUis  in  ared 
Jruges  tuas,  «  Ce  qui  veut  dire,  tout  au 
moins ,  qu'il  ne  faut  pas  ne  donner  que  des 
coups  à  ceux  qui  nous  servent. 

La  flagellation  est  encore  en  vigueur  chez 
les  Juifs  :  il  arrive  même  souvent  qu'ils  sont 
tout  à  la  fois  correcteurs  et  corrigés,  et  que  le 
pécheur  qui  reçoit  les  coups  les  rend  tout  aus- 
sitôt au  pécheur  qui  les  lui  donne.  Si  justice 
se  faisait  partout,  la  chose  se  passerait  souvent 
ainsi  entre  bons  catholiques  ,  au  tribunal 
même  de  la  pénitence. 

La  flagellation  fut  sanctifiée  par  la  passion 
de  Noire-Seigneur. 

C'est  un  procédé  dont  on  usa  à  diverses 
époques  envers  les  novateurs.  Le  premier 
des  quakers,  Georges  Fox,  fut  aussi  fouetté 
juridiquement  par  les  ordres  d'un  juge  de  vil- 
lage qui  ne  pensait  pas  comme  lui. 

lue  fouet  étant  un  stimulant  contre  la  pa- 
resse, il  n'est  pas  étonnant  que  des  écuries  il 
ail  passé  dans  les  collèges.  A  l'Université, 
comme  chez  les  jésuites  et  même  chez  les  ora- 
toriens  ,  il  était  fort  en  vogue.  Châtiment  révol- 
tant, de  quelque  manière  qu''on  l'administrât, 
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infligé  par  la  main  d'un  mercenaire;  il  était 
infâme  par  la  main  du  maître  ;  il  était  hon- 
teux également  pom'  le  patient  et  rexécuteur. 

Et  à  quel  point  n'outrageait-il  pas  la  dé- 
cence, quand  on  pense  que,  dans  certaines 
corporations  enseignantes ,  les  verges  se  trou- 
vaient souvent  dans  des  mains  de  vingt  ans  , 
et  que  le  fustigeant  eût  à  peine  été  le  frère  aîné 
du  fustigé  ! 

Il  y  a  des  cas  même  où  le  fustigé  était  plus 
vieux  que  le  fustigeant.  Saint-Ignace  de  Loyola 
n'avait-il  pas  trente-trois  ans  révolus,  quand  un 
régent  de  Sle-Barbe,  où  il  faisait  sa  sixième, 
le  soumit  à  cette  étrange  épreuve,  qu'il  sup- 
porta au  reste  avec  une  résignation  lout-à-fait 
édifiante  ? 

Celte  correction  avait  été  abolie  en  France  par 
la  révolution.  Quelques  gensprétendentqu'elle 
doit  être  rétablie  comme  conséquence  natu- 
relle de  la  restauration,  et  ces  gens-là  se  disent 
amis  des  bonnes  mœurs  et  des  bonnes  études! 

N'est-il  donc  pas  possible  de  trouver  un 
moyen  de  répression  plus  eflicace  et  moins 
répugnant  que  ce  procédé,  qui  ne  révolte  pas 
moins  l'honneur  que  la  pudeur  !  Les  tribunaux 
ne  connaissaient  pas  de  punition  plus  rigoureuse 
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pour  ces  criminels  précoces,  en  qui  la  scéléra- 
tesse a  devancé  l'âge ,  pour  les  cnfans  qui 
étaient  traduils  en  justice  en  conséquence  de 
crimes  auxquels  la  loi  ne  permettait  pas  d^ap- 
pliquer  les  peines  portées  contre  l'homme  fait. 
L'enfant  était  alors  livré  au  questionnaire 
pour  être  fouetté  sub  ciistodid,  dans  la  pri- 
son ,  ou  sous  la  custode ,  pour  parler  le  lan- 
gage barbare  des  criminalistes^  et  des  institu- 
teurs, et  des  hommes  qui  représentent  le  père 
de  famille,  n'auraient  pas  horreur  de  recourir 
à  un  châtiment  que  les  juges  regardaient 
comnïe  un  supplice,  et  de  descendre  aux 
fonctions  de  bourreau ,  pour  punir  des  fautes 
légères  de  la  même  manière  que  les  lois  punis- 
saient des  crimes  ! 

Il  faut  tout  dire  cependant.  Cette  punition 
n'a  pas  toujours  paru  cruelle  à  ceux  qui  l'ont 
subie.  Jean-Jacques  avoue  naïvement  qu'il  ne 
la  recevait  pas  sans  quelque  plaisir  de  la  main 
de  mademoiselle  Lambercier. 

L'église  romaine ,  qui  a  retenu  quelques 
pratiques  de  la  religion  juive,  comme  on  re- 
tient quelques  coutumes  de  sa  grand'mère  ,  a 
l'usage  de  fouetter  les  pécheurs  avec  lesquels 
elle  veut  bien  se  réconcilier. 
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Nou%  saisons  tous  «  (Qu'aux  murs  deSaint-Mciiartl , 

Trente  prélats,  tous  clignes  delà  hart, 

Pour  exalter  leur  sacré  caractère  , 

Firent  fesser  Louis-lc-Débonnaire , 

Sur  un  ciliée  étendu  devant  eux. 

Louis  était  plus  bête  que  pieux  ; 

La  discipline  en  ces  jours  odieux 

Etait  d'usage (0  " 

Cet  usage  dura  long-temps.  Le  malheureux 
Raimond  ,  comte  de  Toulouse  ,  excommunié 
par  Innocent  III  ^  s'y  soumit  pour  conserver 
ses  états,  qu'il  ne  conserva  pas.  De  deux  grâces 
qu'il  sollicita  de  la  miséricorde  du  pape  ,  celle 
d'être  fouetté  dans  la  cathédrale ,  et  celle 
d'être  réintégré  dans  son  duché,  il  n'en  obtint 
qu'une  5  mais  elle  suffisait  à  son  salut.  Les 
pieds  nus ,  les  épaules  nues,  la  corde  au  col , 
ce  noble  pénitent  fut  amené  par  un  diacre  à  la 
porte  de  l'église,  où  le  légat  eut  la  charité  de 
le  fouetter  lui-même  j  il  le  méritait. 

Henri'le-Grand  se  crut  aussi  obligé  de  so 
courber  sous  la  baguette  des  pénitenciers  de 
Clément  Vin.  Celui  pour  qui  Paris  valait 
bien  une  messe ,  trouva  que  la  France  valait 
bien  une  gaulade^   nom  que   les  réformés 


(i)  Voltaire. 
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donné  rcnl  à  ce  Un  fusiif^aiion  ;  cl  puis  c'est  par 
procureur  que  le  héros  gascon  subit  cette  pé- 
nitence. C'est  en  pareil  cas  surtout  qu'un  roi 
a  raison  de  se  faire  représenter. 

De  pieux  personnages  se  sont  souvent  con- 
' damnés  de  leur  propre  mouvement  à  celte  ri- 
goureuse correction.  «Tous  les  vendredis,  le 
roi  Louis  IX,  dit  Joinvillc  (i)  ,  se  faisait  battre 
les  épaules  par  son  prêtre  ,  de  cinq  ou  six  chaî- 
nettes de  fer,  que  pour  cet  effet  on  portait 
émmy  ses  besoignes  de  nuiet.  35 

«  Foulques,  comte  d'Anjou,  dit  Montaigne^ 
alla  jusqu'en  Jérusalem  pour,  là  ,  se  faire 
fouetter  à  deux  de  ses  valets ,  la  corde  au  col, 
devant  le  sépulchre  de  notre  Seigneur  j  mais  ne 
voit-on  pas  encore  tous  les  Jours j  au  ^vendredi 
saint,  en  divers  lieux,  un  grand  nombre 
d'hommes  et  femmes  se  battre  jusqu'à  se  dé- 
chirer la  chair  et  percer  jusqu'aux  os?  Cela 
ai-je vu  souvent  et  sans  enchantement,  »  ajoute 
ce  philosophe ,  qui,  soit  dit  en  passant,  n*a 
-pas  pu  voir  tous  les  jours ,  ce  qui  ne  se  faisait 
le  vendredi  saint  (2). 

(i)  Mémoire  du  sir  de  Joiuville,  t.  1,  pag.  54 et  55. 
(2)  Essais  de  Montaigne,  t.  1,  ch.  4o. 
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Rainier,  ermite  de  Pérouse  ,  avait  mis  ces 
tortures  à  la  mode  vers  1260.  Ses  disciples^ 
nommés  JlagellanSf  se  répandirent  dans  toute 
l'Europe  ,  et  l'édifièrent  pendant  plus  d'un 
siècle  ,  en  s'entre-fouettant  en  public  ,  ai^ec 
un  zèle  peut-être  trop  indiscret ,  disent  les 
jésuites,  qui  usaient  plus  discrètement  de  celte 
pratique. 

Anx  Jlûgellans  succédèrent  les  pénitens  de 
toutes  couleurs.  Ces  dévots-là  se  faisaient  aussi 
coram  populoj  mais  ce  n'était  pas  à  cru,  et  ils 
n'y  allaient  que  de  main  morte.  Leurs  macé- 
rations n'étaient  trop  souvent  qu'une  farce 
entre  deux  débauches.  Henri  Illetses  mignons 
conservaient  leurs  mœurs  sous  le  sac.  Rien  ne 
fait  mieux  connaître  ces  mœurs  que  le  trait 
suivant  : 

ce  Les  Parisiens,  croyant  avoir  intérêt  à  ra- 
mener dans  leurs  murs  ce  monarque ,  qui 
après  la  journée  des  Barricades,  s'était  ré- 
fugié à  Chartres,  lui  envoyèrent  à  cet  effet  une 
députation  de  pénitens.  En  tête  ,  figurait  l'un 
de  ses  compagnons  de  plaisirs,  ce  frère  Auge 
de  Joyeuse  ,  qui,  l'année  d'avant,  avait  quitté 
la  cour  pour  entrer  chez  les  capucins  j  celui- 
là  même 

<(  Qui  prit ,  qtiitta  ,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire.  « 


(  26i  ) 
Couronné  d'épines  qui  ne  le  piqnaienl  pas,  et  ic 
front  rougi  de  sang  de  poulet,  courbé  sous  une 
cnornie  croix  de  canon  ,  ce  parodiste  de  Jésus 
se  traînait^  eu  géuiissuul,  eulre  quatre  gredins 
qui  représentaient  les  Juifs,  et  faisaient  sem- 
blant de  le  battre  avec  des  fouets-  Frappez 
tout  de  bon  ,  s'écria  son  cousin  Grillon ,  eu 
voyantdéfder cette  pieuse  mascaradc,ybwef^fzy 
c'est  un  lâche  qui  a  endossé  le  froc  pour  ne 
plus  porter  les  armes. 

Si  les  uns  se  faisaient  fouelter  pour  leurs 
péchés  passés,  d'autres  se  sont  fait  fouetter 
pour  leurs  péchés  à  venir.  L'abbé  Dubos,  sur- 
prenant l'abbé  Terrasson  en  pareille  occupa- 
lion  ,  criait  aux  personnes  couq^laisanles  qui 
prêtaient  la  main  à  ce  pécheur  :  Frappez  fort  ; 
il  a  fait  Séthos  (i). 

Louis  XIV  entra  un  jour  au  parlement  le 
fouet  en  main  ,  et  ordonna  à  messieurs  d'en- 
registrer je  ne  sais  quel  édit ,  au  sujet  duquel 
ils  lui  avaient  adressé  des  remontrances  qu'il 
fit  lacérer.  Le  procédé  était  cavalier.  C'est  ce 


(i)  Sélhosjpar  l'abbé  Terrasson,  2  vol.  iu-8''. 

A.  1. 
L  17 
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qui  s'appelle  mener  les  gens  à  la  baguelte. 
Cela  ne  réussirait  plus  aujourd'hui  j  mais  alors 
le  Jouet  remplaçait  le  sceptre  dans  plus  d'une 
main  royale.  Alors  le  ïzar  ou  Czar  Pierre  ci- 
vilisait avec  le  knout i^i)  ceux  des  boyards  que 
sa  hache  avait  épargnés.  Autre  temps  ,  autres 
mœurs . 

Concluons.  L'usage  du  fouet  est- il  bon  ? 
L*Uuivcrsilé  de  France  dit  oui^  celles  de  Bel- 
gique disent  non  :  la  justice  en  Hollande  dit 
oui  j  la  justice  en  Belgique  dit  non  j  mais  dans 
tous  les  pays,  les  juifs  et  les  posldlons  s^ac- 
cordent  pour  le  maintenir.  N'en  déplaise  aux 
jurisprudens  et  aux  cuistres,  inférons-en  que 
l'usage  An  fouet  n'est  incontestablement  loua- 
ble que  dans  les  écuries  et  dans  les  synagogues. 

Faire  claquer  son  fouet,  se  dit  d'un  jac- 
lancieux  ,  d'un  homme  qui  fait  plus  de  bruit 
que  de  besogne,  comme  aujourd'hui  le  géné- 
ral G? ...  .Je  dis  aujourd'hui,  parce  qu'il  n'en 
usa  pas  toujours  ainsi.  Il  est  vrai  qu'alors  il 
faisait  plus  de  besogne  que  de  bruit. 


(i)  Espèce  de  fouet.  A.  L 
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LES  PATINEURS. 


Que  c'était  d'un  rude  vilaiu 
Que  la  poste  eut  son  origine  ! 
Jl  avait  trois  plaques  d'airain 
Autre  part  que  sur, la  poitrine. 

Celte  imprécation  de  Pélisson  contre  l'in- 
venteur de  la  poste,  ou  plutôt  contre  le  premier 
courrier  hi  franc  -  étrier  ,  est  la  traduction  la 
plus  heureuse  ^  sinon  la  plus  exacte  ,  de  celle 
qu'Horace  exhale  contre  le  premier  navigateur. 
Effrayé  des  dangers  qui  assiègent  un  vaisseau^ 
sentiment  exagéré  par  les  craintes  que  lui  ins- 
pire son  amitié  pour  Virgile  ,  qui  faisait  voile 
pour  la  Grèce  ,  Horace  s'écrie  : 

Illi  robur  et  œs  triplex 
Circà  pectus  erat,  qui  fragilem  truci 
Comraisit  pelago  ratcm 
Primiis .. 

«  Le  cœur  de  l'homme  qui ,  le  premier  , 
35  osa,  sur  im  fragile  vaisseau,  affronter  les 

'7* 
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»  fureurs  de  l'océan ,  était  sans  doute  revêtu 
33  du  chêne  le  plus  dur ,  ci  environné  d'un 
3î   triple  airain,  s» 

Que  n'eût-il  pas  dit  du  premier  patineur  ? 
S'il  tremblait  de  ne  voir  qu'uue  planche  entre 
l'homme  et  l'abîme,  combien  n'eût -il  pas 
frémi  en  voyant  l'eau  seule  former  cette  plan- 
che ,  sans  cesse  prête  à  se  dérober',  à  se  briser 
sous  les  pieds  de  l'imprudent  qui  s'y  fie,  avec 
tant  d'allégresse  et  de  sécurité  ?  Il  est  vraiment 
fâcheux  qu'un  Sicambre,  un  Balave,  un  Ostro- 
got ,  un  esclave  du  Nord ,  n'ait  pas  eu  l'occa- 
sion de  se  promener  en  patin  devant  Horace  , 
sur  le  Tibre  devenu  solide.  Nous  aurions  sans 
doute  une  belle  ode  de  plus  ! 

Il  est  probable  que  l'usage  des  patins  ,  non- 
seulement  n'était  pas  connu  des  Romains,  mais 
qu'il  n'a  pas  même  été  inventé  par  les  anciens 
peuples.  C'est  aux  Hollandais  vraisemblable- 
ment que  les  modernes  sont  redevables  de 
celte  découverte.  Dans  un  pays  coupé  par  de 
nombreux  canaux  ,  couvert  par  de  fréquentes 
inondations,  l'activité  a  dû  trouver  ce  véhicule, 
emprunté  bientôt  par  l'oisiveté.  Ils  s'en  servent 
j)0ur  leurs  affaires,  nous  pour  nos  plaisirs  ;  ils 
s'on  servent  pour  muliipUer  le  temps  par  la  vi- 


(  265  ) 

lesse  de  leur  marche ,  nous  pour  niuliiplicr 
l'espace  par  des  courses  oiseuses.  Chez  eux  ea- 
(iu  ,  les  patins  sont  aux  pieds  des  hommes  qui 
ne  veulent  pas  perdre  un  instant  j  chez  nous  , 
ils  ne  sont  chaussés  que  par  des  hommes  qui 
n'ont  que  du  temps  à  perdre. 

C'est  au  reste  un  spectacle  assez  amusant , 
quand  le  froid  n'est  pas  trop  vif,  ou  qu'on  est 
précautionné  contre  ses  atteintes,  que  celui 
auquel  la  Gare,  le  canal  de  l'Ourcq  ^  ou  le 
bassin  des  Tuileries ,  servent  de  théâtre  pen- 
dant les  fortes  gelées.  Je  conçois  qu'on  ne  voit 
pas  sans  étonnement  quelques  hommes  portés 
sur  une  lame  étroite  ,  parcourir  avec  tant  d'ai- 
sance et  de  rapidité ,  dans  toutes  ses  dimen- 
sions, celle  surface  «glissante  où  le  commua  des 
hommes  ne  peut  pas  se  soutenir  en  marchant^ 
biten  qu'appuyé  sur  toute  la  largeur  de  deux 
semelles  j  je  conçois  que  cet  étonnement  aug- 
mente et  se  change  en  admiration  ,  en  raison  de 
la  difficulté  des  évolutions  ei  de  la  facilité  avec 
laquelle  elles  sont  exécutées. 

Mais  je  conçois  encore  plus  ici  les  plaisirs 
de  l'acteur  que  celui  du  spectateur.  Ils  sont  de 
plus  d'un  genre  ,  comme  ceux  que  procurent 
tous  les  exercices  de  souplesse  auxquels  ou 
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prend  d'autant  plus  goût  qu'on  est  plus  re- 
gardé. 

Il  y  a  d'abord  quelque  chose  de  piquant  dans 
le  contraste  qui  existe  entre  la  sensation  éprou- 
vée par  le  patineur  ,  et  celle  dont  il  voit  l'em- 
preinte sur  tous  les  visages  qui  le  regardent. 
Ressentir  la  plus  douce  chaleur  quand  tout  le 
monde  grelotte  autour  de  vous  5  hraver  la  ri- 
gueur de  la  saison  sous  un  vêtement  léger , 
quand  elle  atteint  le  plus  prévoyant ,  sous  les 
fourrures  multipliées  qu'il  lui  a  opposées,  n'est 
pas  cependant  la  jouissance  la  plus  vive  que  le 
patineur  recueil)  e .  Cêlleque  lui  donne  l'amour- 
propre  est  bien  supérieure.  Et  n'est-il  pas  dou- 
blement heureux  de  devoir  à  l'exercice,  qui 
lui  procure  un  bien-être  particulier ,  les  ap- 
plaudissemens  qu'on  achète  souvent  au  prix  de 
la  douleur  même  ? 

Les  patineurs  ressemblentaux  versificateurs; 
les  moins  habiles  sont  fiers  de  faire  ce  que  tout 
le  monde  ne  sait  pas  faire;  et  les  plus  habiles, 
d'exceller  dans  un  art  où  c'est  déjà  se  distin- 
guer que  d'être  médiocre. 

Telles  étaient  les  réflexions  que  je  faisais,  il  y 
a  quelques  années ,  au  milieu  des  badauds  qui 
bordaient  le  bassin  delà  Villetle,  réflexions  qui, 
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je  ne  sais  Irop  pouiijuoi,  se  roproduiscnL  au- 
jourd'hui à  ma  mémoire ,  mais  ne  sont  pas 
hors  de  sens  si  elles  semblent  hors  de  sai- 
son (i).  De  peusée  en  pensée  ,  je  m'abandon- 
nai insensiblemenl  à  mes  rêveries  ,  au  point , 
qu'isolé  au  milieu  de  la  foule  ,  je  n'entendais 
plus  rien  de  ce  qu'on  disait,  et  que  sous  le 
charme  de  la  phis  complète  illusion  ^  je  linis 
par  ne  plus  voir  ce  qui  se  passait  devant  moi  , 
<|ue  sous  des  rapports  qui  n'existaient  sans 
ilonte  que  pour  moi  j  semblable  à  l'homme  , 
(jui  ,  considérant  la  nature  à  travers  une  vilre 
impré{^née  de  jaune  ou  de  bleu,  ne  la  voit  plus 
que  sous  l'iulluence  de  la  couleur  interposée 
entre  les  objets  et  lui ,  je  ne  voyais  les  scènes 
([ui  se  succédaient ,  que  sous  les  rapports  qui 
les  liaient  à  l'illusion  dont  j'étais  préoccupé. 

Cette  glace,  sur  laquelle  tant  d'étourdis  al- 
laient, venaient ,  couraient,  lotissaient ,  se  sui- 
vant,  se  poursuivant  ,  se  croisant,  se  heur- 
tant ,  perdit  bientôt  à  mes  yeux,  ses  véritables 
proportions  ,  et  se  transforma  pour  mon  ima- 
gination ,  en  une  scène  si  viisle  ,  que  je  la  pris 


(i)  Ce  feuilleton  fut  public  au  mois  d'août  1819. 

A.  I. 
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pour  celle  du  monde.  Cette  scène  étarl  pîu» 
longue  que  large.  Des  brouillards ,  dans  les- 
quels je  croyais  voir  quelquechose, marquaient 
rentrée  ,  et  bornaient  l'issue  de  cette  avenue 
dont  l'œil  croyait  apercevoir  les  deux  bouts  5 
avenue  assez  large  pour  qu'on  pût  faire  ,  soit  à 
droite  ,  soit  à  gauche ,  quelques  excursions ,  et 
assez  longue  j)ourque  ceux  à  qui  il  était  donné 
de  le  parcourir  en  entier ,  eussent  véritable- 
ment besoin  de  repos  en  touchant  au  but. 

Dans  la  légère  rétribution  que  je  ne  sais  quels 
préposés  exigent  du  patineur  ,  pour  lui  laisser 
le  droit  d'errer  dans  un  espace  qui  appartient 
à  tous  ,  je  croyais  voir  les  frais  divers  auxquels 
notre  entrée  dans  la  vie  est  assujétie  (1).  Ne 
crovais~je  pas  voir  aussi ,  dans  ces  courroies 
qu'on  liait  aux  pieds  des  arrivans  ,  les  langes 
dont  on  garotte  ces  autres  innocens  qui  atten- 
dent le  baptême?  Ne  croyais- je  pas  voir  enfm , 
dans  ces  hommes  obligeans,  qui  prêtent  leur 
anpui  et  prodiguent  leurs  conseils  aux  novices, 


(1)  Par  un  arrêté  de  M.  le  maire  de  la  Villette, 
chaque  particulier  est  tenu  de  payer  une  rétribution  , 
qui  est  destinée  aux  pauvres ,  pour  patiner  sur  le 
bassin.  A- 1. 
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CCS  pères  ,  CCS  mères  ,  ces  parraius  el  ces  mar- 
raines qui  soulieuncutel  dirigent  nos  premiers 
pas  ,  et  même  ces  bonnes  et  ces  précepienrs 
qui  ne  sont  par  toujours  aussi  complaisans  et 
sont  souvent  si  ennuyeux. 

L'éducation  n'était  pas  longue  ,  l'écolier  se 
lassant  de  recevoir  des  avis,  bien  plus  promp- 
teinent  que  le  professevir  d'en  donner  :  ce  qui 
me  porte  à  croire  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
manquait  d'amour- propre.  Le  grand  nombre 
se  hàlait  de  prendre  son  essor  dès  qu'il  croyait 
pouvoir  luarcher  seul.  Que  de  faux  pas  ,  bon 
dieu  !  signalaient  le  début  de  la  plupart  des 
émaucipés  !  C'était  une  chose  à  la  fois  plaisante 
et  misérable  de  voir  la  confiance  avec  laquelle 
ils  s'élançaient,  et  la  promptitude  avec  laquelle 
ils  trébuchaient ,  les  uns  à  vingt  pas ,  les  au- 
tres à  dix ,  et  le  plus  grand  nombre  au  pre- 
mier. Plusieurs  se  rebutèrent  et  ne  reparurent 
plus  ;  plusieurs  aussi  se  relevèrent  pour  tom- 
ber encore  ,  et  malgré  leurs  chutes  réitérées, 
parvinrent ,  à  force  d'obstination  ,  à  se  mettre 
au  pas,  à  acquérir  assez  de  talent  pour  n'être 
plus  remarqués  en  mal  :  de-là  il  n'y  a  plus 
qu'un  pas  à  se  faire  remarquer  en  bien.  D'au- 
tres plus  lestes,  plus  souples,  pins  adroits, 
dépassaient  bien  vile  la  foule,  et  atteignaient, 
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presque  à  leur  début,  le  plus  haut  dei^ié  d'iia- 
bileié  où  ,  avec  le  temps  ,  le  talent  puisse 
parvenir. 

Dans  ce  petit  nombre  était  un  homme  qui, 
supérieur  à  tons,  faisait  mieux  que  ceux  qui 
avant  lui  semblaient  avoir  fait  le  mieux  possi- 
ble. Ce  qui  effraye  le  courage  des  autres , 
excite  le  sien  5  ce  qu'ils  évitent ,  il  le  cherche; 
l'obstacle  qu'ils  tournent  ,  il  le  franchit. 
Voyez  comme  il  se  joue  autour  des  gouffres  j 
voyez  comme  11  traverse ,  avec  la  rapidité  de 
l'oiseau  ,  l'étroit  sentier  qui  sépare  les  deux 
abîmes.  Il  court,  il  vole  là  où  nul  n'a  osé  le 
précéder,  où  nul  n'osera  le  suivre  j  il  exécute 
ce  qu'avant  lui  on  n'avait  pas  osé  concevoir  , 
ce  qui ,  bien  qu'il  l'ait  exécuté ,  paraît  tou- 
jours impossible.  L'élonne'ment  l'observe  en 
tremblant.  Tranquille  dans  son  activité  ,  et 
lier  de  se  voir  chéri  de  toute  la  crainte  qu'on 
a  de  voir  cesser  tant  de  prodiges ,  comme  il 
sourit  aux  cris  d'effroi  que  nous  arrache  son 
audace  ,  et  que  soudain  son  triomphe  change 
en  cris  d'admiration  !  Yous  tremblez,  bonnes 
gens  ;  rassurez-vous  :  un  homme  aussi  supé- 
rieur ,  un  homme  de  génie  de  la  léte  aux 
pieds  ,  un  pareil  homme  n'a  rien  à  craindre  : 
rien  ,  qu'im  fétu  que  son  (cil  n'apercevra  pas, 
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et  que  son  paiin  ne  sanrait  couper  j  car  ce 
n'esi  qu'en  tranchant  tout  ce  qui  se  reiieonlre 
sous  ses  pas  y  qu'il  peut  poursuivre  cette  fouie 
glorieuse. 

Un   cri    gênerai  s'élève.  Qu'est-ce  ?  ({uoi  ? 
pourquoi  tout  ce  bruit  ?  11  est  tombé  !  s'écrie- 
t-ou  de  toutes  parts.  Ce  n'est  ni  à  son  audace, 
ni  à  sa  maladresse  ,  que  cette   chute  doit  être 
imputée  j  ce  n'est  pas  même  à  un  fétu  ,  c'est 
à  moins.  Un  bancal  payé  pour  garder  les  man- 
teaux, et  qui  en  gardait  de  toutes  les  couleurs; 
un  bancal  lui  a  donné  un  croc-en-jambe  ;  et 
pendant  qu'il  glssait  tout  étourdi  de  sa  chute, 
ce  félon  ,  à  l'aide  de  l'énorme  talon  dont  il  se 
sert  pour  déguiser  l'irrégularité  de  sa  marche, 
s'efforce  de  briser  la  tète  de  celui  dont  il  veut 
Vendre  la    dépouille.   Cependant  ,    un    bon 
homme  endormi  dans  un  traîneau  ,  attelé  de 
\e  ne  àais  quels  animaux  ,  s'avançait  au  petit 
pas  ,  et  par  le  plus  long,  vers  le  but  que  l'autre 
avait  touché  cent  fois,  et  dont  cent  fois  il  avait 
été  éloigné  par  ses  brillantes  excursions.   A 
quoi  tiennent  les  fortunes  les  mieux  établies  ? 
ua  rien  suffit  pour  les  renverser.  Ainsi  tomba 
jadis  Aman  devant  Esther  ;  ainsi  Volsey ,  ainsi 
Labrosse  ,  ainsi  Maître  Olivier  le  Dain ,    né 
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gantois,  furent   culbutés  du  faîte  des  gran« 
deurs,  parles  causes  les  moins  prévues. 

Une  marchande  d'oranges  qui  se  trouvait  là 
comme  pour  compléter  cette  représentation 
des  vicissitudes  humaines,  semblait  dire ,  en 
jouant  avec  sa  marchandise  :  Saute  Ckoiseul! 
saute  Praslin  !  et  peut-être  était-elle  parente 
de  M"'^  Dubarri.  Il  y  a  entre  la  canaille  et  la 
cour  pins  d'affinité  qu'on  ne  croit  5  et  ce  qui 
se  passe  sur  la  glace  ressemble  beaucoup  à  ce 
qni  se  passait  à  Versailles. 

Parmi  des  hommes  moins  brillans ,  mais 
plus  prudens  ,  et  non  moins  adroits  que  le 
patineur  dont  nous  avons  parlé  ,  je  retrouvais 
mille  personnages  historiques.  Celui  qui ,  glis- 
sant tout  doucement  les  mains  dans  les  poches, 
fait  son  chemin  en  échappant  à  la  critique 
comme  à  l'éloge ,  u'est-il  pas  ce  modeste 
évéque  de  Fréjus  ,  ce  cardinal  de  Fleury  (1), 


(1)  Le  Fleury,  dont  M.  Arnault  parle  ici,  n'est  pas 
l'auteur  de  V Histoire  ecclésiastique.  L'ancien  évêque 
de  Fréjus,  cardinal  et  précepteur  de  Louis  XV,  naquit 
à  Lodève ,  le  22  juin  iGSSj  il  a  fait  ses  études  aux 
collèges  de  Clermont  et  d'Harcourt,  Après  avoir  été 
sacré  évêque  de  Fréjus ,  en  1691),  il   n'a  conservé  cet 
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lequel  sans  trop  s'occuper  des  autres  ,  qui  ne 
s'occuprâeni  pas  de  lai,  est  arrivé  si  haut, 
sans  qu'on  s'en  soit  aperçu  ,  et  n'a  paru  avoir 
songé  à  s'emparer  de  la  première  place  ,  que 
le  jour  où  il  s'en  est  emparé  pour  ne  plus  la 
quitter. 

Cet  autre  moins  patient ,  mais  non  moins 
habile,  n'a  pas  fourni  si  paisiblement  sa  car- 
rière. Il  coudoyé  ,  il  est  coudoyé;  il  accroche, 
il  est  accroché;  il  renverse,  il  est  renversé. 
Les  quolibets  ,  les  reproches  ,  les  sarcasmes  , 
les  injures  mêmes  attestent  ses  mésaventures 
qui  cependant  ne  sont  pas  toutes  des  mala- 
dresses ;  son  habit ,  taché  en  tant  d'endroits, 
donne  presque  le  compte  de  ses  chutes;  mais 
se  relevant  toujours  ,  et  ne  reculant  jamais  , 
ne  rougissant  de  rien  ,  tirant  même  vanité  de 
certains  faux  pas  qui  l'ont  fait  avancer ,  il 
poursuit  sa   route  au  milieu  de  huées  ,  et  la 


évt^clié  que  jusqu'en  17 15.  Le  cardinal  Fleury  avait 
été  reçu  à  T Académie  Française  ,  en  1717,  à  celle  des 
Sciences,  en  1721,  et  à  celle  des  hiscriptions  et  Belles- 
Lettres  ,  en  1725.  C'est  à  Issy ,  à  l'Age  de  quatre- 
vingt-neuf  ans  et  sept  mois  ,  que  mourut  ce  savant. 

A.  L 
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grandeur  à  travers  les  opprobres  ,  comme  l'a- 
j^ioleur  sa  fbrlune  à  travers  les  faillites  et  le 
déshonneur;  comme  le  cardinal  Dubois  est 
parvenu  aux  premières  dignités  de  l'état  et  de 
l'église  à  travers  le  scandale  ei  l'infamie. 

El  cet  autre  ,  qui ,  se  trouvant  toujours  à 
la  suite  de  l'homme  à  la  mode  ,  ne  franchit 
pas  comme  lui  les  obstacles,  mais  les  tourne, 
n'est-ce  pas  tel  courtisan  que  je  pourrais  nom- 
mer ,  éternel  complaisant  de  ceux  que  la  for- 
tune favorise  ,  s'en  tqnant  toujours  près  pour 
avoir  quelque  part  aux  succès  ,  comme  assez 
loin  pour  ne  pas  être  entraîné  dans  la  disgrâce; 
prudent  jusqu'à  la  lâcheté  ,  lâche  jusqu'à  l'au- 
dace ,  habile  jusqu'à  la  perfidie  ;  se  mainte- 
nant toujours  sur  ses  pieds  au  milieu  desac- 
cidens  si  communs  à  la  cour,  et  courant  sur 
cette  glace ,  comme  dit  Saint-Simon  du  père 
Daniel ,  ai'ec  sts  patins  de  jésuite? 

Ce  n'était  de  tous  côtés  que  scènes  allégori- 
ques. Ici,  comme  au  théâtre,  l'homme  à  talent 
tombait  dans  le  piège  que  l'envieuse  médio- 
crité lui  avait  tendu.  Là  ,  comme  aux  Tuile- 
ries ,  des  en  fans  avides  ,  au  lieu  de  secourir 
un  pâtissier  coulé  sous  la  glace,  se  disputaient 
ses  gàloaux    presqu'aussi  avidement  que  des 
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ambi lieux  se  disputenl  la  dépauillc  d'un  favori 
disgracié^  auquel  ils  se  ijardeul  bien  de  Icndro 
la  main.  Mais  la  calastropbe  fpii  termina  ces 
diverses  scènes  me  frappa  plus  profondément 
que  tout  ce  que  j'avais  vu. 

Pendant  que  tant  de  gens  s'agitaient,  la  plu- 
part sans  regarder  en  l'air,  sans  regarder  à 
leurs  pieds  ,  sans  regarder  même  devant  eux  , 
les  uns  enivrés  de  plaisir  j  les  autres  endormis 
dans  l'insouciance,  tous  jugeant  de  l'avenir 
par  le  présent,  tous  persuadés  que  le  moment 
qui  sera ,  ressemblera  à  celui  qui  est ,  le  temps 
avait  changé  ,  l'air  s'était  détendu  ,  la  tempé- 
rature s'était  adoucie  ,  la  glace  s'était  amollie. 

Quelques  hommes  circonspecls  auxquels  on 
donnait  un  autre  nom,  conseillaient  depuis 
long-temps  la  retraite,  et  avaient  fini  par  prê- 
cher d'exemple  j  mais  les  écervelés ,  el  c'était 
le  grand  nombre  ,  comme  partout,  croyant 
toujours  avoir  le  temps  de  se  soustraire  à  la  dé- 
bâcle, n'en  poursuivaient  qu'avec  plus  d'ar- 
deur le  plaisir  prêt  à  leur  échapper. 

Tout  à  coup  la  glace  s'entrouvre  avec  fracas, 
se  divise  en  mille  morceaux  sur  lesquels  je  vois 
quelques-uns  de  ces  insensés  que  l'abîme  n'a- 
vait pas  engloutis,    ou  qui  n'avaient  pas  été 


précipités  daus  la  fange  ,  rester  de  bout  comme 
ces  soldats  rpii  régnèrent  après  Alexandre  sur 
CCS  diverses  parcelles  dont  la  réunion,  un 
nioment  auparavant  ^  formait  l'empire  du 
monde. 

Un  de  mes  amis,  à  qui  je  contais  ce  mémo- 
raLle  événement,  prétend  qu'il  n'a  jamais  eu 
lieu  au  bassin  de  la  Yillette,  où  il  va  patiner 
tous  les  liivers  (  toutes  les  fois  que  le  temps 
le  permet  s'entend  )  ;  c'est  donc  un  rêve  que 
je  viens  de  vous  conter  là.  En  honneur,  je 
ne  le  croyais  pas. 


RAPSODIES. 

—  11  va  deux  genres  d'éruduions  :   celle  dts 
choses  et  celle  des  sources. 

Celle  des  choses  est  le  produit  de  l'élude 
par  laquelle  nous  acquérons  la  connaissance 
positive  des  objets  dont  nous  sommes  parlicu- 
lièrenient  et  spécialement  occupés.  Elle  est 
en  nous;  elle  est  dans  notre  têie  en  bon  ou 
luidivais  ordre,  suivant  la  nature  de  noire  in- 
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tcUlgcnco.  Nous  n'avons  besoin  ,  pour  la  met-* 
itHî  en  œuvre,  que  iVnn  pcn  de  réflexion.  Elle 
nous  suit  partout  prête  à  s'épancher  sous  notre 
plume,  à  jaillir  avec  notre  pensée  :  elle  est 
toute  intellectuelle. 

L'érudition  des  sources ,  au  contraire  ,  est 
toute  matérielle.  Ce  n'est  pas  dans  notre  mé- 
moire qu'elle  réside  ,  mais  dans  telle  pièce  de 
notre  maison ,  sur  tel  rayon  de  notre  biblio- 
thèque. Elle  ne  consiste  pas  en  ce  que  l'on  sait 
une  chose  ,  mais  en  ce  qu'on  sait  où  on  l'ap- 
prendra :  elle  ne  consiste  pas  en  ce  qu'on  con- 
naît l'intérieur  des  livres,  mais  en  ce  qu'on 
connaît  le  dos  des  livres  ,  en  ce  qu'on  connaît 
les  étiquettes  de  ces  espèces  de  tiroirs  où  sont 
renfermés  des  objets  qui  peuvent  vous  être  uti- 
les un  jour,  mais  dont  vous  n'usez  pas  journel- 
lement^ mais  dont  vous  n'userez  peut-être  ja- 
mais. C'est  déjà  être  érudit  que  de  connaître 
le  dos  des  livres;  demandez  plutôt  à....,  à 
tant  de  bibliophiles,  de  bibliomanes  et  de  bi- 
bliothécaires crudils,  presque  aussi  savans  que 
des  garçons  libraires.  -    . 

— L'autre  jour,  à  l'Académie  française '/'oii 
vantait  la  courtoisie  avec  laquelle  sont  traités 
aujourd'hui  les  ministres  disgraciés^  pourdé- 
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montrer  rutilité  des  pensions  qu'on  leur  ac- 
corde,  il  faut ,  disait-on,  {aivc  un  pont tV or 
à  l'ennemi  qui  se  relire.  —  Prenez  note  de 
celte  acception,  dit  un  des  quarante  à  la 
commission  du  Dictionnaire.  Mettez  à  la  suite 
de  Pont  d'or  :  Voyez  Pont  aux  ânes. 

— Quel  est  le  meilleur  Français,  d'uuRusse 
élevé  en  France ,  ou  d'un  Français  formé  en 
Russie  ? 

—M.  de  S***,  qui  ,  pour  avoir  été  inscrit  , 
il  y  a  trente-deux  ans,  sur  le  contrôle  des 
surnuméraires  des  gendarmes  de  la  garde  du 
roi>  est  aujourd'hui  colonel,  et  se  trouve  dé- 
coré j  ayant  rudoyé,  à  la  sortie  du  spectacle , 
un  jemie  homme  non  décoré,  eu  fut  vivement 
rudoyé  à  son  tour.  Comme  il  témoignait  son 
étonnement  de  ce  qu'un  bourgeois  osait  se 
permettre  tant  d'impertinence  avec  un  colo- 
nel :  —  Si  vous  n'êtes  pas  content,  lui  répli- 
qua le  jeune  homme ,  je  suis  prêt  à  vous  en 
rendre  raison.  Je  suis  militaire.  —  Militaire 
comme  moi  l  dit  le  voltigeur  en  tournant  les 
talons. 

— Sylla,  si  arrogant ,  si  irritable  ,  si  vindica- 
tif, si  implacable,  quand  il  exerçait  la  dic- 
tature ,  supporta  patiemment ,  après  son  abdi- 
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calion  ,  les  injures  qu'un  jeune  homme  lui 
prodigua  ,  et  se  contenta  d'y  repondre  par  des 
paroles  d'un  grand  sens.  A  quoi  tenait  tant  de 
modération  ?  Ce  n'était,  certes,  pas  à  l'im- 
puissance de  se  venger.  La  veille  de  sa  mort  , 
citoyen  privé ,  Sylla  disposait  encore  de  la  vie 
des  autres.  Semblable  au  fer,  qui  pour  n'être 
plus  rouge  n'en  est  pas  moins  brûlant ,  sous 
une  apparence  modeste  ,  cet  homme  _,  horri- 
blement grand ,  conservait  tout  son  ascen- 
dant ,  si  ce  n'est  toute  son  autorité.  Quel 
homme  ! 

— On  disait  d'un  prince  allemand  qui ,  gale 
par  ses  maîtres,  ne  savait  rien  que  monter  à 
cheval  ;  s'il  est  bon  écuyer ,  c'est  que  ses 
chevaux  sont  les  seuls  de  ^cs  précepteurs  qui 
ne  l'aient  pas  flatté. 

î  — N'y  a-t-il  pas  des  gens  assez  fous  pour  re- 
carder  le  malheur  comme  une  dignité  ?  On 
rap[>elle  les  exilés,  disait- on  l'autre  jour  à  uu 
proscrit.  Sollicitez,  vous  serez  ra})pelé  comme 
les  autres.  —  Me  croyez-vous  si  pressé  d'ab- 
diquer ,  répondil-il  ? 

— Le  vieux  comte  de  Lautrec,  député  à  l'as- 
semblée constituante,  était  un  des  gentils- 
hommes de   France  les  moins  favoralilcs  à  la 
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révolution.  Il  voyait  avec  indignation  les  no- 
bles qui  avaient  cru  devoir  sacrifier  les  inlé- 
rt!ls  de  leur  caste  à  celui  de  la   patrie  ;  tort 

que  M.  de  Ta ,  alors  évèquc  d'Autun  , 

a  eu  une  fois  dans  sa  vie ,  s'il  l'a  eu.  Monsei- 
gneur ,  dit  un  ]our  le  comte  de  Laulrec  à  ce 
prélat ,  qui,  tout  beau  qu'il  fut  alors,  ne  l'était 
pas  de  la  tête  aux  pieds,  j 'ai  beaucoup  connu  M . 
votre  père,  il  m'honorait  de  son  amitié;  c'était 
un  vrai  gentilhomme  (pic  M.  votre  père ,  c'é- 
tait un  galant  homme  ;  s'il  vivait,  il  ne  parta- 
gerait pas  vos  opinions  ;  s'il  vivait ,  ce  brave 
homme  :  savez-vous  ,  Monseigneur  ,  qu'il 
vous  accommoderait  les  bras  comme  vous 
avez  les  jambes  (i)? 

—  Pourquoi,  à  la  suite  des  discordes,  civiles 
les  vainqueurs  se  réconcilient-ils  plus  difficile- 
ment avec  les  écrivains  qu'avec  les  militaires  ? 

Cela  ne  proviendrait  -  il  pas  de  la  nature 
très-différente  des  blessures  faites  par  des  ar- 
mes très-différentes  employées  par  ces  diverses 
espèces  d'ennemis,  soit  dans  la  défense,  soit 


(i)  Chacun  saitqiie  cet  aucien  évêque  a  le  pied  bot. 
bistoriaue.  A.  L 
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dans  la  vengeance?  Qu'un  soldat  vous  allonge 
un  coup  de  sabre  ou  vous  envoie  une  balle ,  on 
ne  se  lieul  [)as  pour  offensé  d'une  blessure  (],uL 
annoblit.  Une  fois  gnéri,  on  n'y  pense  plus 
que  pour  s'en  vanter.  D'ailleurs  ,  qui  baïrait- 
on  ?  sait-on  qui  vous  a  blesse  dans  la  mêlée  ? 
Les  balles  sont-elles  signées  ?  Xes  plaies  faites 
avec  la  plume  sont  d'une  toute  autre  nature. 
Elles  ne  se  ferment  pas  si  facilement.  Elles  ho- 
norent rarement  celui  qui  lésa  reçues.  Illaut 
être  bien  généreux  pour  ne  pas  s'indigner  des 
cicatrices  qu'elles  laissent,  et  les  balles  qui  les 
ont  faites  y  gravent  trop  souvent  le  nom  de  ce- 
lui qui  les  a  décocbées.  Inde  irœ. 

— Daus  la  chaumière  où  je  me  suis  réfugié, 
disait  un  philosophe  chassé  de  sa  maison ,  je 
suis  d'autant  plus  indépendant,  que  je  n'ai 
rien  à  perdre ,  et  ne  veux  rien  gagner.  A  ma 
porte,  il  n'y  a  ni  serrure,  ni  vcrroux,  mais 
seulement  un  loquet  j  de  manière  que  la  for- 
tune puisse  entrer  chez,  moi,  ou  en  sortir,  sans 
que  je  m'en  mêle. 

—  DonLopez  de  Vega,quia,  dit-on,  fût 
plus  de  neuf  cents  drames ,  n'était  pas  plus  fé- 
cond que  le  chevalier  *♦*. . . .  Ce  gentilhomme 
est,  depuis  vingt  ans,  le  poëtc-foiuuisiicai  du 
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houlcvarl.  Comme  il  a  obtenu  de  nombreux 
succès,  les  administrateurs  de  ces  entreprises  le 
traitent  avec  beaucoup  d'égards.  Ses  pièces, 
reçues  sans  être  lues  ,  lui  sont  payées  aussitôt 
qu'il  les  livre  ;  aussi  les  livre-t-il  dès  qu'il  les  a 
faites  ,  et  ne  met-il  à  les  faire  que  le  temps 
qu'il  faut  pour  les  écrire.  Or,  il  écrit  si  vite  , 
qu'enfin  il  y  eut  au  répertoire  encombrement 
de  nouveautés.  Les  fournitures  excédant  les 
besoins  de  la  consommation,  feu  M.,  de  Ri- 
hier ,  restaurateur  ,  directeur  et  propriétaire 
du  théâtre  dit  de  la  Gaitè  (i) ,  son  conseil  en- 
tendu, prit  la  résolution  suivante  : 

Les  administrateurs  réunis  du  théâtre  de  la 
Gaîté,  après  mûre  délibération  ,   arrêtent  : 

i^.  M.  le  chevalier  *** a  bien  mérité  des 

théâtres  du  boulevard,  et  particulièrement  de 
celui  de  la  Gaîté. 

2p,  Les  pièces  de  M.  le  chevalier  ***. .., 
toujours  reçues  sans  avoir  été  lues,  lui  seront 
payées  comme  par  le  passé,  dix-huit  francs, 
dès  qu'il  les  aura  livrées. 


(i)  Le  tliéâtre  où  le  chevalier  de  Mart- ...  était  ci- 
devant  auteur,  acteur  et  soufileur. 
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3<^.  M.  le  chevalier  **"*". .  .  est  supplié  de 
ne  pas  prcscntcr  à  ravcnir,  plus  de  trois  pièces 
nouvelles  par  semaine. 

4'^.  Le  caissier  et  le  secrétaire  de  notre  ad- 
ministration sont  chargés  ,  quant  à  ce  qui  les 
concerne ,  de  l'exécution  du  présent  arrêté , 
dont  ampliation  sera  expédiée  audit  sieur, 
chevalier  **'*". .  .,  de  peur  qu'il  n'en  ignore. 

Délibéré  en  conseil  d'administration  ,  le  7 
novembre  1810. 

Signé,  deRibier,  directeur. 

Et  plus  bas  :        Contresigné ,  Mart  . . .  . , 
secrétaire-souffleur. 

—  Lors  de  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine  ,  un  grand  seigneur,  qui  n'était 
pas  un  grand  clerc,  lisant  la  gazette ,  annonça 
que  les  Anglais  avaient  été  chassés  de  la  baye 
d'Hudson.  Mais,  comme  au  lieu  de  la  baye 
M.  le  marquis  avait  lu  de  l'abbaye  5  voilà  donc 
enfin  une  abbaye  vacante,  s'écria  un  des  au- 
diteurs ,  aussi  noble  et  aussi  ignorant  que  le 
lecteur  !  j'ai  promesse  d'un  bénéfice  pour  mon 

iils  l'abbé.  Je  cours  de  ce  pas  la  demander  au 

grand  aumônier. 
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— Rien  de  plus  révoltant,  à  mon  gré  ,  que 
la  servilité  dans  le  pauvre  et  dans  le  vieillard. 
Quand  on  n'a  pas  six  sols  à  perdre  ,  quand  on 
n'a  pas  six  jours  à  vivre  ,  comment  n'est-on 
pas  indépendant  ? 

—  Les  hommes  qui,  durant  leur  vie,  ont 
figuré  dans  le  monde  de  la  manière  la  plus 
imposante  ,  en  sortent  quelquefois  delà  ma- 
nière la  plus  ridicule.  Le  cardinal  Mazarin  fut 
dans  ce  cas.  Les  vers  suivans  nous  apprennent 
par  quelle  voie  s'échappa  son  dernier  soupir  : 

Jules  voyant  Satan  tout  auprès  de  sa  couche , 
Epier  sa  pauvre  âme  au  sortir  de  sa  bouche  , 
Conçut,  pour  l'attraper,  un  cauteleux  dessein: 
Plus  fin  qu'un  diable  même  à  son  heure  dernière  , 
Le  rusé  cardinal  demanda  le  bassin, 
Et  rendit  doxtremcnt  son  âme  par  derrière. 

—  Les  Mémoires  ,  attribués  au  prince  de 
Canino, contiennent  un  mensonge  trop  révol- 
tant, pour  n'être  pas  relevé.  On  y  lit  en  sub- 
stance ,  que  le  jour  où  ce  prince  (ïi  hommage 
à  l'Académie  française  de  son  poëmc  de  C/iar- 
lemagiie  (i)  ,  cette  compagnie  décida,  mal- 
gré l'opposillon  de  M.  Suardj  que  le  poëte, 


(i)  C'était  en  février  i8i5. 
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d'où  lui  vcnall  cet  ciivoi  ,  iic  pouvait  cire 
compte  au  nombre  de  ses  membres  ,  par  cola 
seulement  qu'il  portail  le  nom  de  Bonaparte: 
ce  qui  n'ciupecha  pas,  ajouie-l-on,  rAcadcniic 
d'envoyer  un  mois  après  ,  au  même  prince 
rentré  en  France,  une  doputalion  pour  le  fé- 
liciter de  son  heureux  retour  (i). 

Tout  est  vrai  et  tout  est  faux  dans  ce  récit. 
Cette  insigne  lâcheté  a  eu  lieu  j  mais  c'est 
M.  Suard  qu'il  faut  substituer  au  tort  de  TAca- 
démie  ,  en  supposan  t  que  ceci  ne  soit  qu'un 
tort.  M.  Suard  seul ,  dans  la  séance  où  le 
poëme  de  Charlemagne  fut  déposé  sur  le  bu- 
reau ,  avait  invité  d'une  manière  détournée,  il 
est  vrai  ,  la  classe  à  déclarer  qu'elle  regardait 
le  prince  de  Caniuo  comme  déchu  do  fait  du 
titre  d'académicien  ,  pour  la  cause  susdite. 
Loin  d'y  consentir,  après  une  discussion  où 
MM.  de  Ségnr,  Daru ,  Rcynouard,  Aruault  et 
Lacreiello  aîné ,  avalent  nianifcsié  ,  à  ce  sujet , 
toute  leur  indignation ,  la  classe]  se  refusa  ,  à 
l'unanimité,  à  prendre  une  mesure  qui ,  au 
fait ,  n'était  pas  plus  autorisée  par  ses  droits, 
que  conforme  à  son  caractère. 

(i)  M.  Arnaiilt  faisait  partie  de  la  (.lépulalioii. 

A.  r. 
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Un  mois  après,  le  prince  de  Cauino  revint , 
en  effet,  à  Parisj  une  députation  lui  fut  en- 
voyée par  ses  confrères.  M.  Suard  en  fit  par- 
lie  j  peut-être  ne  crut-il  pas  devoir  se  dispenser 
d'y  figurer  comme  secrétaire  perpétuel. 

Voilà  la  vérité ,  voilà  les  faits  tels  qu'ils 
nous  ont  été  racontés  par  un  témoin  qui  en 
certifie  l'exaclitude  sur  son  honneur.  Les  lec- 
teurs seront,  sans  doute,  portés  comme  nous, 
à  en  croire  un  pareil  garant,  de  préférence  au 
sieur  uilphonse  Beauchamp^  à  qui  les  Mé- 
moires du  prince  de  Canino  sont  attribués  5 
et  de  préférence  encore  à  tout  autre  fabricant 
et  marchand  de  calomnie  (i) ,  qui  même  n'au- 
rait pas  été  signalé  pour  tel ,  comme  ce  der- 
nier, par  jugement  de  la  cour. 

Et  voilà  ,  dans  ce  temps,  comme  on  écrit  l'histoire  ! 


(1)  Il  est  vrai,  comme  M.  Aruault  le  dit  dans  son 
article,  que  \es  Mémoires  du  prince  de  Canino  ont  été 
attribués  à  M.  Alph.  Beaucliamp  j  mais  je  suis  plus 
fondé  à  croire  que  ce  livre  est  sorti  de  la  plume  de 
M.  de  Bout......  grand  fabricateur  d'ouvrages  de  cir- 
constances. A.  I. 
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LE  CHAT. 

FÂDXE. 

Vous  connaissez  Minet,  c'est  un  chat  fort  lionnêfc  ; 

Il  rst  franc  comme  un  dogue  et  doux  comme  un  mouton  ; 

Les  rats  seuls  exceptes  ,  chacun  l'aime  et  le  foie. 

L'autre  jour  cependant  avec  un  gros  bâton  , 

J'ai  vu  Gros-Jean  tomber  sur  cette  pauvre  bélo  , 

El  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  ?  Un  coup  tie  trop ,  dit-on  , 

A  ce  bonhomme  avait  tourné  la  tète  ; 

Et  Gros-Jean  n'a  pas  le  vin  bon. 

Un  homme ,  un  ange  j  en  conscience , 

A  moins  ,  eut  perdu  patience. 
A  la  main  qui  frappait,  sans  rime  ni  raison  , 

Sur  sa  peau  blanche  et  délicate, 
Tout  hors  de  lui ,  Minet,  en  quittant  la  maison  , 

Finit  par  rendre  un  coup  de  patc. 
Gros-Jean  tout  aussitôt  de  s'écrier:  Ingrat! 

D'un  si  bon  maitre  ,  étais-tu  digne  ? 

Vous  le  voyez  !  le  scélérat  ! 

Quand  on  l'assomme ,  il  égratigne. 
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LES  MASQUES, 

ET    PAR    OCCASIOK , 

DES  MASCARADES  ET  DU  BAL  MASQUÉ. 

Vous  imaglnicz-vous ,  lecteur  ,  que  le  mot 
masque  fût  un  mol  arabe?  C'est  ce  qui  est 
pourtant;  non  que  les  Arabes  aient  inventé  le 
masque  :  mais  n'est-il  pas  évident  que  ce  mot 
dérive  de  mascara  qui,  dans  la  langue  de  l'al- 
coran ,  signifie  bouj'onnerie?  De  là  dérive  aus- 
si TJiaschera,  nom  que  les  Italiens  donnent  à 
ce  faux  visage  qui ,  souvent ,  même  ailleurs  que 
cbcz  eux,  couvre  un  visage  encore  plus  faux. 

Cette  étvmoloiiie  me  semble  assez  bien  éta- 
blie.  Je  dois  vous  dire  cependant  «pie  des  sa- 
vans  font  venir  masque  de  rnasca  ,  mot  de  la 
basse  latinité ,  auquel  les  lois  lombardes  don- 
nent le  sens  de  sorcière.  Il  est  de  fait  qu'en 
Savoie,  en  Daupliiué  et  dans  les  provinces  de 
France  qui  avoisinent  l'Italie,  niasca  a  le  sens 
<pi'd  avait  pour  les  législateurs  lombards. 
Dans  les  montagnes  qui  dominent  Toulon  ,  ou 
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appelle  pas  de  la  masque  un  scniier  fiéqncn- 
lé  [\ir  un  revenant,  l'emello  (\\\\  fait  plus  de 
peur  que  de  mal ,  quoi  qu'en  disent  les  gens 
du  pays. 

Le  mot  masque  est  aussi  employé  dans  le 
sens  de  masca  par  les  anciens  comiques ,  et 
particulièrement  par  Molière.  «  Ah  !  ah  !  pe- 
tite masque ,  vous  ne  dites  pas  que  vous  avez 
vu  un  homme  dans  la  cliambre  de  votre 
sœur,  55  dit  le  Malade  imaginaire  à  sa  petite 
lille  Louison. 

Cela  ne  conclut  pas  cependant  contre  les 
partisans  de  l'éiymologic  arabe.  Le  mot  mas- 
que ,  comme  quantité  d'autres  mots,  peut  dé- 
signer deux  choses  tout-à-fait  différentes  ,  et , 
dans  ces  deux  acceptions,  avoir  différentes 
origines. 

L'invention  du  masque  est  fort  ancienne  : 
il  est  presque  aussi  vieux  que  la  tragédie ,  au- 
trement dite  le  chant  du  bouc.  C'est  le  plus 
terrible  des  tragiques  grecs  qui  remplaça  par 
le  masque  la  lie  dont  Thespis  avait  barbouillé 
les  premiers  acteurs. 

Esehillc  dans  les  cliuL-iirs  jclu  ks  pcrsonniigcs, 
D'un  masfjue  pins  lionnctc  habilla  les  visages  (i). 

(i)  Boileau^  Art.  poét.,  chap.  3. 
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Les  anciens  ne  paraissaient  sur  la  scène  que 
masqués.  Dans  des  théâtres  aussi  vastes  que  les 
leurs,  cet  appareil  était  nécessaire  à  l'effet  de 
la  représentation.  L'expression  des  physiono- 
mies eût  été  perdue  pour  la  plupart  des  spec- 
tateurs. Le  masque  auquel  on  donnait  l'ex- 
pression la  plus  prononcée  ,  avait  de  plus  l'a- 
vantage d'être  conformé  de  manière  à  grossir 
la  voix,  et  à  la  porter  à  tous  les  points  de 
l'amphithéâtre.  Le  cothurne  ou  le  brodequin , 
en  exhaussant  l'acteur ,  lui  faisait  probable- 
ment une  taille  proportionnée  à  l'énormité  de 
son  visage.  Représentés  par  des  personnages 
ainsi  accoutrés  ,  les  tragédies  de  Sophocle  et 
d'Euripide  produisaient ,  dit-on,  un  effet  ad- 
mirable. Je  doute  pourtant  qu'il  ait  égalé  ce-> 
lui  des  tragédies  de  Corneille,  de  Racine  et 
de  Voltaire,  jouées  parTalma,  à  qui  je  ne  con- 
seille pas  de  prendre  un  masque. 

Les  anciens  avaient  des  masques  tragiques 
et  comiques.  Dansles pièces  satiriques,  et  leurs 
premières  comédies  sont  toutes  de  ce  genre, 
ils  donnaient  au  masque  la  figure  du  person- 
nage que  le  poêle  livrait  à  la  risée  publique. 
L'acteur  qui,  dans  la  comédie  des  Nuées, 
louait  le  personnage  de  Socrate ,  portait  un 
masque  parfaitement  ressemblant  à  la  figure 
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de  ce  pliilosophc.   Aristophane  avait  pris  en- 
core plus  de  licence  en  donnant  à  ce  sophiste 
le  nom  du  plus  sage  de  tous  les  hommes. 

C*était  la  porter  bien  loin  j  notre  Molière 
eut  aussi  ce  tort.  Les  acteurs  qui  jouèrent 
y  Amour  médecin  dans  sa  nouveauté,  paru- 
rent ,  dit-on  ^  en  scène  avec  des  masques  trop 
ressemblans  aux  médecins  les  plus  en  vogue 
alors.  11  est  vrai  que,  dans  son  dialogue  ,  Mo- 
lière ne  calomniait  pas  ceux  qu'il  ridiculisait , 
et**que  ses  victimes  ne  passèrent  pas  du  théâtre 
à  l'échafaud,  comme  celles  d'Aristophane:  ce 
qui  gâta  un  peu  les  plaisanteries  de  ce  dernier. 

Le  masque  chez  les  Latins  s'appelle  peri^ozzfl 
comme  l'individu  même  :  l'un  et  Pautre  ne 
sont  que  trop  souvent  la  même  chose. 

On  ne  voit  pas  que  les  anciens  aient  fait 
usage  du  masque  dans  la  vie  civile,  quoiqu'on 
prétende  que  Poppée  y  ait  eu  recours  pour 
conserver  la  fraîcheur  de  son  teint.  En  atten- 
dant qu'on  l'ait  prouvé,  ne  dérobons  pas  aux 
modernes  l'honneur  de  cette  invention. 

Sous  François  I<=^',  le  masque  était  porté  par 
toutes  les  dames  dans  toutes  les  circonstances 
delà  vie.  Dans  la  rue,  en  promenade,  en  vi- 
site, à  l'église  même,  elles  ne  quittaient  pas 
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leur  loujiy  dcnii-masqnc  de  velours  noir,  qui 
ilcpuis  fut  remplace  par  les  mouches. 

Indépendamment  de  la  colteric ,  les  inté- 
rêts les  plus  opposés  ,  la  galanterie  et  la  jalou- 
sie contribucrent à  mettre  le  masque  en  vogue. 
Les  femmes  galantes  se  masquaient  pour  aller 
en  bonne  fortune ,  et  les  maris  jaloux  forçaient 
leurs  femmes  à  se  masquer  pour  les  soustraire 
aux  regards  des  hommes  à  bonnes  fortunes. 
C'est  ainsi  qu'en  usent  encore  aujourd'hui  les 
maris  dans  l'île  de  Zante. 

C'est  le  besoin  de  la  liberté  qui  introduisit 
dans  la  ville  de  Venise  l'usage  du  masque  ,  et 
on  fit  pendant  la  moitié  de  l'année, une  pièce 
nécessaire  de  l'habillement.  Las  d'être  empri- 
sonnés dans  leur  grandeur,  les  nobles  eurent 
recours  à  ce  déguisement  pour  jouir  des  plai- 
sirs incompatibles  avec  la  gravité  du  costume 
patricien,  que  le  carnaval  seul  leur  permettait 
de  dépouiller..  Aussi  le  prolongeaient-ils  le  plus 
qu'ils  pouvaient. 

De  masque  est  venu  mascarade ,  nom  qu'on 
donne  à  la  réunion  de  plusieurs  masques  as- 
semblés pour  figurer  des  scènes, 

La  plus  triste  mascarade  dont  l'histoire  de 
France   fasse    mention  ,    date   àw.   règne   de 


CharJes  VI.  Pour  égayer  une  noce  à  laquelle 
la  cour  assistait,  ce  prince  ,  et  cinq  seigneurs 
de  sa  suite  se  déguisèrent  en  sauvages.  Ils 
étaient  vêtus  d'habits  de  toile  enduits  de  poix, 
sur  laquelle  on  avait  collé  des  éloupes.  Une 
torche  approchée  inconsidérément  d'un  de 
ces  masques ,  mit  le  feu  à  son  déguisement. 
Bientôt  la  troupe  entière  fut  en  proie  aux 
flammes.  La  salle  retentit  de  cris  de  douleur 
et  d'effroi.  Une  dame  de  la  cour  sauve  le  roi 
en  l'enveloppant  dans  sa  mante:  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  ce  prince  de  retomber  dans  sa  folie  y 
pour  n'en  plus  guérir.  A  la  réserve  d'un  seul  ^ 
qui  eut  assez  de  présence  d'esprit  pour  se  jeter 
dans  une  cuve  pleine  d'eau,  les  autres  acteurs 
de  cette  mascarade  périrent  dans  les  plus  hor- 
ribles supplices.  Le  duc  d'Orléans ,  auteur 
Involontaire  de  ce  malheur,  n'y  sut  d'autre 
remède  que  de  leur  faire  chanter  un  requiem. 

C'est  à  une  aventure  pareille  que  Scarron  (i) 


(i)  C'est  Paris  qui  vit  naître  Paul  Scarron,  en  1610 

ou  au  commencement  de  161 1.  Il  composa  beaucoup 

de  pièces  de  théâtres  ;  il  est  l'auteur  de  V Enéide  ira" 

vestie  ,  en  huit  livres  ,  qui  fut  continuée  par  Moreau 

I.  19 
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(lui  SCS  infirmilés.  Des  étourdis  mirent  aussi  le 
ieu  aux  plumes  dont  il  s'était  couvert  de  la  tête 
aux  pieds  ,  pour  figurer  dans  une  mascarade  : 
et  l'on  assure  qu'entre  la  poix  à  laquelle  était 
attaché  ce  plumage  et  l'oiseau  qu'il  habillait, 
il  n'y  avait  pas  même  l'intermédiaire  d'une 
toile.  Le  pauvre  diable  se  jeta  aussi  à  l'eau 
pour  échapper  au  feu.  Il  en  sortit  cul-de- 
jatte  :  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  marier,  et 
de  rester  l'homme  le  plus  gai  de  son  siècle. 

Les  mascarades  furent  long-temps  à  la  mode 
dans  les  cours.  Shakespear,  dans  sa  tragédie 
de  Henri  VIII ,  fait  paraître  ce  prince  en  habit 
pastoral ,  dans  un  bal  donné  par  le  cardinal 
Wolsey.  Henri  YIII,  ainsi  déguisé,  rappelle 
un  peu  la  iable  du  loup  devenu  berger. 

Cette  disparate  n'est  peut-être  pas  plus 
grande  que  celle  qu'offrit  un  bal  de  la  cour  de 
Charles  IX,  et  qu'un  tableau  de  Porbus  a  re- 


de  Brasey;  de  Virgile  travesti  \  du  Roman  comique} 
Aes Nouvelles  Espagnoles;  de  poésies  diverses,  clian- 
sons,tpitres,  stances  ,  odes,  épigrammes,  etc.  Tous  ces 
ouvrages  ne  respirent  que  l'enjouement  et  une  vive  gaîté. 
Scarron  est  mort  le  1 4  octobre  1 660.  A.  I. 
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tracé.  On  y  voit  ce  monarque  et  tous  ses  cour- 
tisans dans  le  costume  des  divers  bouffons  vé- 
nitiens. Le  duc  de  Guise  (  le  Balafre  )  y  figure 
en  Scaramouche,  le  duc  d'Anjou  (  Henri  III  ) 
en  Arlequin ,  le  cardinal  de  Lorraine  en  Pan  - 
talon  ,  Catherine  de  Médicis  en  Colonibine,  et 
le  roi  très- chrétien  Jaisait  ses  farces  sous  le 
masque  de  Sbrigeila  (i).  Est-ce  dans  ce  cos- 
tume que  celle  cour,  aussi  cruelle  que  disso- 
lue, décida  le  massacre  de  la  St-Barthélemy  ? 

Au  nombre  des  mascarades,  on  doit  com- 
prendre ces  processions  où  le  profane  est  mêlé 
au  sacré,  et  la  mythologie  à  la  Bible,  comrne 
on  le  voit  dans  celle  qui  a  été  fondée  à  A-^x,  en 
Provence,  parle  bon  roi  René.    ^  .•;    ):;j,.     ^ 

C'est  peut-être  aux  mascarades,  qiîi'èé  éliàn- 
gèrent  insensiblement  en  représentations  de 
traits  de  la  mythologie,  où  la  dause  était  en- 
•  Irecoupée  de  chants  soutenus  par  la  musique , 
qu'on  doit  l'établissement  de  l'Opéra.  Il  n'y  a 
guères  plus  de  cinquante  ans  que  les  danseurs 
de  ce  théâtre  portaient  encore  des  masques 


(i)  Ce  tableau  singulier  est  à   Paris,  dans  le  cabi- 
net (lu  docteur  Bourdois. 

•9* 
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SOUS  lesquels  plus  d'un  homme  de  là  société 
et  même  de   la  cour  se  sont  faits  applaudir. 
Helvélius,  qui  fut  beau  danseur  dans  sa  jeu- 
nesse, ne  dédaigna  pas  ce  genre  de  succès. 

C'est  ici  le  cas  et,  aujourd'hui,  le  moment 
de  rappeler  un  tour  de  carnaval,  que  de  mau- 
vais plaisans  se  permirent  de  jouer  au  Grand 
Vestris.  Ils  introduisirent  dans  la  cavité  la 
plus  profonde  de  son  masque  une  des  matières 
les  plus  odorantes  qui  soit  en  ce  bas  monde. 
Rien  n'était  plus  plaisant  que  la  colère  du  diou 
■de.  la  danse,  qui,  poursuivi  jusqu'en  scène 
par  une  odeur  qui  n'était  rien  moins  que 
suave  ,  s'en  prenait  à  tout  le  monde  tout  en 
battant  des  entrechats  j  reprochait  aux  dan- 
seuses de  se  négliger  sur  l'article  de  la  pro- 
preté ;  aux  danseurs  de  ne  pas  faire  assez  d'at- 
tention à  leurs  piedsj  et,  quand  il  figurait  seul, 
ne  s'en  obstinait  pas  moins  à  imputer  à  ({qs 
gens  qui  riaient  à  cent  pas  de  lui ,  un  effet 
dont  la  cause  était  au  bout  de  son  nez. 

Les  palais  et  les  carrefours  furent  long- 
temps les  seuls  endroits  où  les  mascarades  pu- 
rent se  réunir.  Ce  que  nous  appelons  bal 
masqué  n'est  devenu  un  plaisir  public  qu'au 
commencement  du  siècle  dernier  ,  sous  la  ré- 
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gence.  Le  duc  d'Orléans ,  îrès-lolérant  comme 
ou  sait  en  fait  de  plaisirs,  crut  qu'il  n'y  avait  ; 
aucun  inconvéuient  à  ouvrir  un  local  où  l'on 
pourrait  jouir  de  ceux  que  permet  la  liberté  du 
masque  conciliée  avec  la  décence.  Il  autorisa 
rOpéra  à  donner  dans  son  local  des  bals  mas- 
qués ,  dont  l'entrée  fut  taxée  à  un  prix  assez^ 
haut  pour  ne  convenir  qu'à  la  bonne  société. 
Dans  cette  réunion  de  l'élite  de  la  capitale, 
les  plaisirs  du  masque  changèrent  de  nature. 
Aux  farces  grossières  qui  avaient  amusé  nos 
aïeux  succédèrent  des  amusemens  plus  déli- 
cats. Le  Jommo  remplaça  insensiblement  l'ha- 
bit de  caractère ,  et  la  salle  de  bal  ne  fut  plus 
guère  qu'un  salon  de  conversation  où  deux  ou 
trois  mille  voix  aiguës  mêlaient  leurs  gazouil- 
lemens  ou  leurs  glappissemens  au  charivari 
d'un  orchestre  aussi  discord  qu'elles. 

Le  bal  de  l'Opéra  ,  en  mettant  toutes  les 
conditions  de  niveau  ,  produit  ,  pendant  sa 
durée  à  Paais ,  le  même  effet  que  le  carnaval 
à  Yenise  j  mais  malheureusement  il  dure 
moins  long-temps. 

Il  faut  que  les  plaisirs  nés  de  cette  égalité 
passagère ,  soient  bien  vifs ,  puisque  tant  de 
grands  ,  je  me  trompe,  de  hauts  personnages. 
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s'en  sont  mon  liés  si  avides.  Effet  du  contraste. 
Gramis  et  petits ,  on  aime  à  être  pris  pour  Ce 
qu'on  n'est  pas.  Le  rëgent ,  tout  le  premier, 
s'est  diverti  comme  un  prince  au  bal  de  l'O- 
péra. Masqué  jusqu'aux  dents,  il  ne  s'y  croyait 
jamais  assez  méconnaissable.  Aussi  pour  se 
mieux  déguiser,  autorisait-il  son  ministre  i)w- 
bois,  à  qui  il  avait  quelquefois  allongé  des  coups 
de  pieds  dans  le  ventre  ,  à  les  lui  rendre  dans 
le  sens  opposé.  Dieu  sait  si  le  drôle  usait  de 
la  permission.  Une  fois  que  ce  complaisant 
prenait  trop  fréquemment  ,  et  trop  rude- 
ment sa  revanche  :  P/wi"  doucement  VJl>bé  , 
lui  dit  en  se  retournant  Son  Altesse  Royale, 
-plus  doucement,  tu  me  déguises  trop, 

La  bêtise  et  la  grossièreté  abusent  quelque- 
fois de  la  liberté  du  bal.  Mais  cela  est  plus  sou- 
vent imputable  au  défaut  de  jugement  et  d'u- 
sage, qu'à  l'intention.  Youlez-vous  ne  pas  ou- 
trepasser la  liberté  du  bal  ?  Ne  dites  pas  sous 
le  masque  ce  dont  vous  rougiriez  à  visage  dé- 
couvert. Ne  dites  pas  à  la  personne  sans  masque 
ce  que  sans  masque  vous  ne  sauriez  entendre. 
On  ne  fait  qu'user  de  cette  liberté  ,  quand  on 
se  borne  à  exciter  la  curiosité  par  des  malices 
que  soi-même  on  supporterait  sans  se  fâcher. 

C'est  un  art  tout  particulier  que  d'amuser 
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celui  qu'on  tourmente  ,  que  de  faire  rire  celui 
qu*on  pince.  Cet  art  exige  une  grande  vivacité 
d'esprit  et  une  grande  finesse  de  tact.  C'est 
surtout  celui  des  femmes.  Elles  dépensent 
plus  de  véritable  esprit  au  bal  masqué,  dans 
une  seule  nuit ,  que  n'en  pourraient  produire^ 
en  se  cotisant  pendant  une  année,  toutes  les 
académies  de  France. 

L'ampleur  des  Jommo^  établissait  la  même 
proportion  entre  toutes  les  tailles  ;  pour  com- 
pléter l'illusion  ,  on  les  fit  tout  de  la  même 
couleur,  et  c'est  le  noir  que  l'on  adopta^  parce 
qu'il  ne  comporte  pas  de  nuances.  Ce  perfec- 
tionnement ne  fut  pas  favorable  en  tout ,  aux 
bals  masqués.  Sous  ce  lugubre  travestissement, 
les  gens  qui  se  divertissent  ressemblent  à  des 
pénitens  noirs ,  expiant  par  anticipation  les 
péchés  qu'ils  vont  commettre. 

Depuis  quinze  ans ,  cette  monotonie  est  in- 
terrompue par  le  retour  des  masques  de  ca- 
ractère. 

Quand  on  n'a  pas  la  répartie  vive ,  et  qu'on 
ne  possède  pas  l'esprit  du  personnage  dont  on 
prend  le  costume  ,  il  ne  faut  pas  se  montrer 
en  habit  de  caractère.  C'est  en  faire  une  ensei- 
gne qui  promet  ce  qui  n'est  pas  dans  la  bou- 
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tique.  Rien  de  plus  bête  qu'un  Gile  ,un  Poli- 
lichinelle  ou  un  Arlequin  qui  n'ont  pas  même 
une  bêlise  à  vous  dire.  Mieux  vaut  rester  ce 
qu'on  est  à  visage  découvert. 

Mais  comment  se  de'guiser  quand  on  veut 
être  bête  au  bal,  sans  compromettre  la  répu- 
tation de  son  esprit  et  l'esprit  de  son  habit  ? 
Déguisez-vous  en  turc.  Sous  cet  habit  l'esprit 
n'est  pas  plus  d'obligation  qu'en  habit  bour- 
geois. 

Cinq  à  six  cents  badauds  qui  le  savaient, 
allèrent  un  jour  sous  cet  habit  s'ennuier  au 
bal  de  l'Opéra ,  sans  s'y  être  donné  rendez- 
vous  pourtant  :  on  n'y  voyait  que  des  turcs. 
Dans  un  quart-d'heure,  dit  un  plaisant ,  il  n'y 
aura  plus  un  seul  turc  dans  cette  salle,  etle  voilà 
qui ,  derrière  tous  les  turcs ,  s'en  va  racontant 
qu'un  turc  étant  soupçonné  d'avoir  volé  une  ta- 
batière garnie  de  diamaus ,  à  un  prince  du 
sang,  M.  Le  Noir  va  donner  l'ordre  d'arrêter 
tous  les  turcs.  Cette  nouvelle  courut  bientôt 
de  turc  en  turc.  Tous  les  turcs  avaient  trouvé 
la  parole  pour  s'avertir  de  leur  commun  dan- 
ger. Au  bout  de  cinq  minutes  il  n'y  avait  plus 
que  des  chrétiens  au  bal. 

Ne  finissons  pas  sans  dire  un  mot  du  jnas- 
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que  de  fer.  Triste  masque  qui  n'a  jamais  été 
levé ,  el  pour  qui  le  carneval  n'a  fini  qu'avec 
la  vie. 


*«•.%%%%%«%»%%%%« fc%«*-*^  %w*%%**%%%%%»^%* »%%%»*»%% 


CAPILOTADE. 


—  Le  rat  clans  la  statue.  —  Hoeli-Kong 
demandait  à  son  minisire  Koang-Tchong  ,  ce 
qui  était  le  plus  à  craindre  dans  un  gouverne- 
ment? Rien  de  plus  terrible,  à  mon  avis,  ré- 
pondit Koang-Tchong  à  sa  sacrée  majesté, 
qu'un  rat  dans  une  statue.  L'empereur  ne 
comprenant  pas  trop  ce  que  son  ministre  von-, 
lait  dire ,  celui-ci  s'expliqua  ainsi  :  «Votre 
Majesté,  qui  sait  tout ,  n^ignore  pas  que  par- 
tout en  Chine  ,  on  est  dans  l'usage  de  consa- 
crer des  statues  au  génie  du  lieu.  Ces  statues 
de  bois  creusés  en  dedans  ,  sont  peintes  et  do- 
rées au  dehors.  Si  par  malheur  un  rat  y  entre, 
comment  l'en  faire  sortir  ?  Employerez-vous 
le  feu?  Vous  brûlerez  le  bois.  Employerez- 
vous  l'eau  ?  Vous  gâterez  les  couleurs.  Grâces 
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aux  égards  qu'on  a  pour  la  statue  ,.le  rat  res- 
tera donc  dans  la  statue. 

«Tels  sont,  ajouta  Koang-Tchong ,  dans 
tout  gouvernement ,  ceux  qui,  dépourvus  de 
talent  et  de  probité ,  ont  cependant  réussi  à 
gagner  la  faveur  du  prince.  Ils  ruinent  l'état , 
on  le  voit ,  on  s'en  désole  j  mais  on  ne  sait 
comment  faire  pour  y  remédier.  » 

—  Un  paysan  servait  de  guide  à  un  déta- 
chement de  l'armée  française.  Les  chemins  , 
détrempés  par  les  pluies ,  étaient  affreux. 
Dieu  sait  si  les  soldats  juraient  !  Bon  courage , 
nies  amis ,  s'écrie  tout  à  coup  le  paysan  qui 
aperçoit  le  clocher  de  son  village ,  bon  cou- 
rage ,  voilà  ma  patrie  !  Ta  patrie  !  dit  un  gre- 
nadier qui  était  embourbé  jusqu'aux  genoux  , 
est-ce  que  tu  appelles  ça  une  patrie  ? 

—  Un  particulier  s'étant  blessé  par  une 
chute  très-grave  ,  le  chirurgien  lui  demanda  : 
Monsieur,  est-ce  près  des  vertèbres ,  que  vous 
vous  êtes  fait  mal  ?  —  Non  ,  Monsieur ,  c'est 
tout  près  du  Manneken-Pisse  (i). 


(i)  Manneken-Pisse  est  une  petite  statue  en  bronze 
représentant  un  jeune  enfant  faisant  une  fonction  fort 
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—  Un  prédicateur  faisait  le  panégyrique  de 
Saint-François -Xavier.  Le  plus  grand  miracle 
de  ce  missionnaire  est ,  disait-il ,  d'avoir  con- 
verti dix  mille  Indiens  dans  une  île  déserte.  — 
C'est  vrai. 

—  L'abbé  Delille ,  avant  son  mariage ,  avait 
été  intimement  lié  avec  une  dame  qui  se 
croyait  en  droit  de  le  mener  quelquefois  avec 
rigueur,  parce  qu'elle  le  traitait  habituelle- 
ment avec  bonté.  Delille  supportait  tous  ces 
orages  avec  le  calme  le  plus  imperturbable  et 
quelquefois  le  plus  plaisant.  Un  jour  qu'on 
mettait  l'appartement  en  couleur,  une  que- 
relle s'élève  ,  je  ne  sais  à  propos  de  quoi.  Crai-- 
gnant  d'augmenter  le  mal  par  ses  réponses , 
Delille  prend  le  parti  de  la  retraite.  La  dame 
furieuse,  le  poursuit  de  ses  reproches,  et 
comme,  dans  son  emportement,  elle  se  faisait 
des  armes  de  tout  ce  qui  tombait  sous  sa  main, 


natarelle.  Les  habitans  de  Bruxelles  l'appellent  le  plus 
ancien  bourgeois  de  la  ville ,  et  s'empressent  de  la 
montrer,  comme  une  curiosité ,  à  tous  les  voyageurs. 
Manneken-Pisse ,  traduit  en  français ,  signifie /^e///  en- 
fant i^ui pisse,  A.  I. 
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s*emparant  du  seau  rempli  de  rouge  délayé , 
elle  le  répand  tout  entier  sur  le  fugitif  qui  ^ 
déjà  dans  la  rue,  avait  eu  l'étourderie  de  passer 
sous  la  fenêtre  de  sa  douce  amie.  Yoilà  mon 
abbé  changé  en  cardinal.  Vous  croyez  qu'il  va 
se  fâcher,  point  du  tout.  Il  remonte  tranquil- 
lement et  sans  la  moindre  plainte  :  Mon  ami, 
dit-il  au  peintre,  suis-je  bon  teint  ?  Suis-je  à 
la  détrempe  ou  à  l'huile  ! 

—  Mes  frères  ,  disait  en  chaire  un  capucin, 
admirez  et  bénissez  la  divine  Providence  qui  a 
bien  voulu  placer  la  mort  à  la  fm  de  la  vie  , 
afin  que  nous  eussions  le  temps  de  nous  y  pré- 
parer. 

—  Messieurs,  disait  Duclos  à  ses  confrères 
de  l'académie  qui,  en  attendant  l'ouverture 
de  la  séance  ,  parlaient  assez  librement  des 
personnages  marquansde  l'époque  :  Messieurs, 
parlons  plutôt  de  l'éléphant,  c'est  la  seule  bête 
un  peu  considérable  dont  on  puisse  en  ce 
temps-ci  parler  sans  danger. 

—  On  voit  tous  les  jours  les  charlatans  faire 
fortune,  et  tous  les  jours  on  s'en  étonne  : 
rien  cependant  de  plus  facile  à  concevoir.  Un 
célèbre  médecin  avait  eu  quelque  temps  à  son 
service  un  domestique  fort  intelligent ,  qui 
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l'avait  quitlé  un  beau  jour,  et  duquel  il  n'avait 
plus  entendu  parler  depuis.  Plusieurs  années 
après,  le  docteur  traversant  la  place  publique, 
s'arrête  pour  écouter  un  cbarlaian  fort  babile 
bomme,  autour  duquel  la  foule  se  pressait. 
Quel  est  son  éionnement  de  reconnaître  dans 
cet  habile  homme  ,  son  ci-devant  laquais  ! 
Rentré  chez  lui ,  le  docteur  rêvait  à  cette  sin- 
gularité ,  quand  le  docteur  en  plein  vent  se 
présente.  — Comment,  Bourguignon  ,  te  voilà 
médecin  ? — Tout  comme  un  autre,  monsieur. 
—  Et  Bourguignon  de  conter  comme  quoi  la 
fantaisie  lui  a  pris  d'imiter  son  maître  ',  comme 
quoi ,  à  l'aide  de  quelques  formules  qu'il  avait 
retenues  ,  il  en  imposait  aux  gens  5  comme 
quoi  il  en  avait  même  guéri  à  l'aide  des  re- 
celtes dont  il  avait  gardé  copie  ',  comme  quoi 
enfin  ,  en  dix  ans,  il  avait  amassé  une  fortune 
qui  se  trouvait  être  aussi  considérable  que 
celle  que  le  docteur  avait  très -péniblement 
gagnée  en  trente.  Cela  ne  peut  se  concevoir^ 
s'écria  le  médecin  j  car  enfin  ,  tu  n'es  qu'un 
misérable  charlatan. —  D'accord,  Monsieur^ 
et  c'est  justement  par  cela  même  que  je 
réussis  5  je  vais  vous  le  faire  comprendrc.il 
entraîne  son  ancien  maître  à  la  fenêtre  qui 
donnait  sur  la  promenade.   Sur  soixante  pcr- 
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sonnes  qui  se  trouvenl-là  ,  dit-il ,  combien 
croyez.-vous  qu'il  y  ait  d'hommes  sensés  ,  de 
gens  d'esprit  ?  —  Mais  six  ou  sept  peut-être  , 
dit  le  docteur. — Je  vous  en  donne  dix ,  répli- 
que le  charlatan  :  se  seront-là  vos  pratiques. 
Comptez  maintenant  :  le  reste  est  à  moi. 

—  Un  bon  curé  lisait  en  chaire  un  chapitre 
de  la  Genèse.  La  page  finissait  par  ces  mots  : 
Et  le  Seigneur  donna  à  Adam  une  femme. 
Puis  tournant,  sans  y  faire  attention,  deux 
ou  trois  feuillets  au  lieu  d'un,  il  conti- 
nue :  £Lle  était  goudronnée  en  dedans  et 
en  dehors.  Il  était  question  de  l'Arche.  De  la 
naissance  du  monde ,  le  bonhomme  n'avait 
fait  qu'un  saut  au  déluge. 

—  Louis  XI  est  le  premier  roi  de  France 
qui  ait  pris  le  titre  de  très- chrétien.  Phiîippe- 
le-Bel  avait  été  presqu'aussi  chrélien  que  lui, 
et  Charles  IX  le  fut  un  peu  plus. 

—  Monsieur  Geoffrin  ,  mari  de  la  célèbre 
dame  de  ce  nom  ,  était  un  fort  bon  homme , 
mais  l'esprit  n'était  pas  safacuhedominante.il 
aimait  la  lecture  quoiqu'il  n'eût  pas  de  biblio- 
thèque. Soit  malice  ,  soit  inattention ,  un 
ami  qui  lui  prétait  des  livres ,  lui  donna  plu- 
sieurs fois  de  suite  le  premier  volume  des 
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Voyages  du  père  Lahat  :  M.  Gcoffriu ,  de 
la  meilleure  foi  du  monde,  relisait  toujours 
ce  même  volume  sans  s'apercevoir  de  la  mé- 
prise. —  Et  bien  ,  M.  Gcoffrin  ,  comment 
trouvez- vous  les  Voyages  du  P.  Labat ,  lui 
dit  un  jour  le  bibliothécaire.  —  Fort  intéres- 
sans  5  mais  il  me  semble  que  l'auteur  se  ré- 
pète un  peu. 

—  Monsieur  rhabillé  de  rouge  ,  disait  Ar- 
lequin déguisé  en  mendiant,  donnez  quelque 
chose  à  ce  pauvre  aveugle.  —  Et  comment, 
maraud,  si  tu  es  aveugle  ,  sais-tu  que  je  suis 
habillé  de  rouge  ?  —  Quand  je  dis  que  je  suis 
aveugle,  M.  Pantalon  ,  je  me  trompe  ,  donnez 
quelque  chose  à  ce  pauvre  muet. 

—  Ce  n'est  pas  un  grand  maître  de  l'artil- 
lerie qui  a  imaginé  de  mettre  sur  les  canons 
cette  inscription  :  ratio  ultima  regum  (  der- 
nière raison  des  rois  )  ;  c'est  à  un  cordelier  , 
c'est  à  un  prêtre  ,  c'est  au  cardinal  Ximenez  , 
qu'appartient  cette  naïveté, 

—  £n  fait  de  fortune ,  disait  Franklin  , 
assez,  c'est  tout  justement  un  peu  plus 
qu'on  n'a. 

-  —  Le  marquis    de  Valory  ,    ministre   de 
France  auprès  du  grand   Frédéric  ,  prenant 
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congé  ,  lui  demanda  ce  qu'il  pourrait  obtenir 
du  roi  son  maître ,  de  plus  agréable  pour  sa 
majesté  prussienne.  Une  seconde  révocation 
de  Inédit  de  Nantes ,  répondit  Frédéric. 

—  L'âge  de  cinquante  ans  est  celui  de  la  ré- 
forme pourceuxqui  veulent  aller  jusqu'à  cent. 
A  cet  âge,  Fontenelle  prit  un  grand  parti.  A 
cet  âge  ,  le  président  Hcnault,  rentré  en  lui- 
même  ,  se  détermina  à  n'être  plus  que  dévot 
et  gourmand.  Pour  devenir  un  bomme  neuf, 
il  commença  par  faire  une  confession  générale. 
C'est,  après  son  examen  de  conscience,  qu'il 
dit  assez  plaisamment  :  On  n'est  Jamais  si 
riche  que  quand  on  déménage. 

—  Dans  la  vieillesse  de  Louis  XIV ,  on 
n'avait  rien  trouvé  de  mieux  pour  varier  ses 
plaisirs  ou  ses  ennuis  ,  que  de  faire  venir,  de 
tous  les  coins  de  la  France  ,  des  prédicateurs, 
comme  auparavant  des  comédiens.  Mais  pour 
réussir ,  il  fallait  savoir  être  courtisan  dans  la 
cbaire  de  vérité  ,  et  traiter  les  cboses  de  ma- 
nière à  ne  pas  alarmer  la  faiblesse  du  grand 
roi.  Rien  ne  lui  déplaisait  plus  entr'autres  , 
que  d'entendre  parler  de  la  mort.  Un  char- 
treux avait  prêché  dans  la  province  avec  quel- 
ques succès  î  il  est  aussitôt  mandé  en  cour  » 
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pour  y  prêclicr  devant  Sa  Majesté.  Le  moine 
arrive  le  jour  indiqué  ,  presqu'à  l'heure  de 
roffice.  Le  graud  auraùnier  l'attendait  avec 
impatience.  — Vous  arrivez  un  peu  tard,  mon 
père ,  il  ne  nous  reste  pas  un  moment  pour 
prendre  connaissance  de  votre  sermon.  Mais  , 
je  m'en  rapporte  à  vous  pour  ce  que  vous  direz; 
Au  reste  je  n'ai  pas  moins  de  confiance  en  votre 
prudence  qu'en  votre  orthodoxie  ;  vous  n'êtes 
pas  janséniste.  Assez  judicieux  pournepas  irai- 
ter,devantle  roi,  un  deces  sujets  quU'attristent, 
vous  vous  êtes  sans  doute  abstenu  de  parler  de 
mort.  C'est  un  mot  qu'on  ne  prononce  plus 
devant  lifc.  —  Et  c'est  justement  sur  la  mort 
que  roule  tout  mon  sermon  !  —  Et  vite  !  subs- 
tituez-en un  autre.  —  C'est  impossible ,  je 
ne  sais  que  celui-là,  et  c*est  mon  plus  beau. 
Mais  laissez  faire,  monseigneur  ,  j'arrangerai 
les  choses  de  manière  à  ne  pas  déplaire  à  Sa 
Majesté,  et,  je  crois,  même  à  lui  plaire.  Tout 
en  conversant,  le  grand  aumônier  et  le  prédi- 
cateur étaient  arrivés  à  la  chapelle.  Le  moine 
monte  en  chaire  ;  Mes  frères ,  dit-il  d'une  voix 
tonnante  ,  nous  mourrons  tous  ;  puis  au  roi , 
d'une  voix  radoucie:  Oui,  sire j  presque 
tous. 

I.  20 
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COUPLET  DE  FAVART. 

Lo  coq  français  est  le  coq  de  la  gloire  ; 
Par  ses  revers  il  n'est  pas  abattu  : 
Il  chante  fort  s'il  gagne  la  victoire  , 
Encor  plus  haut  quand  il  est  bien  battu. 
Le  coq  français  est  le  coq  de  la  gloire  , 
Toujours  chanter  est  sa  grande  vertu. 

Est-il  imprudent  ?  Est-il  sage  ? 

C'est  œ  qu'on  ne  peut  définir. 

Mais  qui  ne  perd  jamais  courage , 

Se  rend  maître  de  l'avenir. 


# 

LES  MAUVAISES  TÊTES. 

Je  voudrais  bieu  savoir  au  juste  ce  que  c*est 
qu'une  mauvaise  tête  ,  disait  une  dame  fort 
jolie ,  qui  a  la  tête  excellente  ,  mais  n'en  fait 
pas  moins  de  sottises  ,  parce  qu'elle  se  laisse 
probablement  gouverner  par  un  tout  autre  or- 
gane. 

Madame,  lui  dis- je,  une  mauvaise  tête  est, 
à  ce  qu'il  me  semble,  l'homme  qui,  sans  uti- 
lité, tente  une  entreprise  périlleuse  ;  l'homme 
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•qui  s'attaque  follement  à  plus  fort  que  soi ,  et 
provoque,  de  gaîlé  de  cœur  ,  une  lutte  dans 
laquelle  il  était  évidemment  écrasé  ! 

On  ne  voit  que  cela  par  le  temps  qui  court, 
s'écria  aussitôt  un  spectre  de  magistrat  p  une 
espèce  de  Ma y  tous  les  jours  nous  pre- 
nons des  conclusions  contre  ces  gens-  là.  Des 
mauvaises  têtes  ^  madame  ,  ce  sont  cesjolli' 
culairesy  qui  se  frottent  à  des  Excellences;  ce 
sont ,  et  cette  fois  il  avait  raison  ,  ces  prêtres 
brouillons,  qui  refusentlessacremens,  et  même 
l'absolution  in  articulo  à  tout  moribond  qui 
ne  révoque  pas  le  serment  prêté  à  la  constitu- 
tion du  royaume  ;  ce  sont  ces  prélats  qui  écri- 
vent en  cour  de  Rome,  pour  savoir  s'ils  doivent 
être  polis.  Aussi,  les  décrète-t-on  j  et  ne  sont- 
ils  pas  traités  plus  civilement  qu'ils  ne  traitent 
les  puissances  de  la  terre  ,  et  cela  est  juste  ; 
car,  comme  le  dit  Saint-Paul  :  ce  La  puissance 
spirituelledoitêtre  soumise  à  la  puissance  tem- 
porelle ,  laquelle  vient  de  Dieu  ,  et  l'on  n'y 
saurait  résister  sans  courir  à  sa  damnation.  » 

Monsieur,  reprit  modestement  un  ecclésias- 
tique I  je  ne  prends  jamais  le  parti  de  ceux  qui 
manquent  de  charité ,  de  docilité  et  de  poli- 
tesse ,  de  quelque  profession  qu'ils  soient.  Se 
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meure  en  opposaion  avec  la  loi  fondamcnlalc, 
c'est  se  mettre  en  rébellion  contre  la  souve- 
raineté du  peuple  qui,  en  acceptant  celte  loi , 
en  a  fait  l'expression  de  sa  volonté  5  et  la  vo- 
lonté du  peuple ,  qui  est  celle  de  Dieu ,  ne  peut 
pas  être  trop  respectée.  Mais  cela  convenu  , 
voyons  si ,  dans  un  autre  ordre ,  il  n'est  pas  au- 
tant de  mauvaises  têtes  que  dans  le  nôtre. 
Pensez -vous  qu'on  ne  puisse  en  trouver  dans 
la  magistrature  ?  N'est  -  ce  pas  une  mauvaise 
tête  que  le  magistrat  qui ,  par  calcul  ,  brave 
l'opinion  publique ,  et  affronte  l'indignation 
générale  ,  pour  plaire  à  quelques  particuliers  , 
comme  cela  est  arrivé  à  l'avocat  gaulois ,  dit 
JM.,,. ,  et  à  d'autres  avocats  gaulois  aussi,  car 
il  y  a  plus  d'une  Gaule  ,  ainsi  que  César  nous 
l'apprend  en  ses  Commentaires.  Cet  homme- 
là  n'est-il  pas  aussi  en  rébellion  avec  un  sou- 
verain ?  avec  la  raison  commune  qu'on  n'ou- 
trage pas  long-temps  impunément?  On  plaint 
l'homme  que  le  fanatisme  égare ,  et  que  sa 
conscience  a  trompé  j  mais  on  méprise  celui 
qui  s'égare  par  spéculation ,  et  se  trompe  mal- 
gré sa  conscience  j  et  comme  il  le  sait ,  comme 
il  sacrifie  à  l'espoir  de  sa  fortune,  sa  réputa- 
tion ,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  bonheur 
parfait  au  monde ,  même  pour  un  malhon- 
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néle  homme ,  j'en  conclus  qu'il  est  une  mau- 
vaise tête.  Tout  bien  considéré  ,  Je  soutiens 
donc  qu'il  y  a  tout  autant  de  mauvaises  têtes 
sous  la  toque  que  sous  le  bonnet  carré.  Ma- 
dame n'est-elle  pas  de  mon  avis  ?    .  ,■ 

Je  pense  tout-à-fait  comme  vous,  M.  l'abbé, 
il  y  a  des  mauvaises  têtes  de  plus  d'une  es- 
pèce, et  il  y  en  a  sous  toutes  les  coiffures.  Oui, 
monsieur,  ajouta-t-elle,  en  jetant  un  regard 
très-significatif  sur  un  jeune  officier  qui  por- 
tait un  bras  en  écharpe,  et  avait  de  fort  jolies 
moustaches  ;  oui ,  sous  toutes  les  coiffures ,  et 
sous  le  chapeau  militaire  ,  peut-être  plus  que 
sous  tout  autre.  Riez  tant  qu'il  vous  plaira  ^ 
vous  ne  m'empêcherez  pas  de  ranger  dans  cette 
catégorie  ,  ces  caractères  pointilleux,  inquiets  , 
despotiques  ,  jaloux ,  qui  prennent  ombrage 
de  tout  ;  gens  qui ,  sur  le  moindre  soupçon  ,, . 
sont  prêts  à  faire  une  scène ,  et  ne  distinguent  ' 
pas  l'apparence  de  la  réalité  ;  gens  qui  font 
trembler  ceux  qui  les  aiment ,  et  celles  qu'ils 
aiment  5  gens  prêts  à  se  faire  tuer  à  tout  pro- 
pos. Tout  homme  qui  envoie  le  cartel  à  un  au- 
tre ,  est  pour  moi  une  mauvaise  tête ,  et  j'eu 
dirais  presque  autant  de  tout  homme  qui  l'ac- 
cepte. 
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Cela  est  bien  sévère ,  madame  ,  répliqua 
rofïîcier.  Songez  ,  je  vous  prie ,  que  vous  con- 
damnez en  masse  tout  ce  qui  porte  l'uniforme 
et  les  trois  quarts  de  ceux  qui  ne  le  portent 
pas.  Quoique  j'aie  reçu  ou  envoyé  dix  cartels 
dans  ma  vie,  et  que  j'aie  encore  une  balle  dans 
le  bras ,  personne  ne  déteste  plus  que  moi  les 
duels;  mais  personne  n'est,  plus  que  moi,  prêt 
à  recommencer  si  l'occasion  s'en  présente  5  et 
je  ne  me  crois  pas  pour  cela  mauvaise  tête.  Ce 
que  j'appellerais  mauvaise  tête  ,  moi,  et  il 
prononçait  ces  mots  avec  un  léger  accent  de 
dépit ,  ce  serait  une  femme  qui  ,  peu  satisfaite 
ÙKts  soins  que  lui  rend  un  homme  qui  l'aime  à 
la  folie ,  rechercherait  les  hommages  de  tous 
ceux  qu'elle  rencontre;  fait  tout  pour  exciter 
une  jalousie  qu'elle  blâme  ,  pour  troubler  un 
bonheur  qu'elle  partage  ,  pour  divulguer  un 
secret  qui  est  celui  de  son  honneur  ,  préfère 
l'éclat  qui  accompagne  les  dangereux  plaisirs 
de  la  coquetterie ,  au  mystère  qui  peut  seul 
assurer  la  durée  d'une  liaison  fondée  sur  un 
amour  réciproque  ,  et  expose  son  amant  à  se 
battre  vingt  fois  par  jour,  sans  songer  que,  s'il 
se  fuit  tuer  de  dcpil,  de  désespoir  elle  se  jettera 
dans  la  rivière.  Voilà  ,  ajouta  l'officier  ,  qui  , 
sans  s'en  apercevoir,  avait  passé  du  condition- 
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ncl  au  positif;  voilà  ce  que  j'appelle  une  maU' 
vubt  tcte  ,  cl  je  gaj^e  que  loul  le  monde  pen- 
sera comme  moi.  N'csi-il  pai  vrai ,  monsieur  ? 

C'était  à  moi  que  l'inlerpellaiion  s'adressait. 

Je  pense  que  vous  avez  tous  raison  ;  tous  tan  t 
que  nous  sommes ,  nous  pourrions  bien  n'être 
que  de  mauvaises  têtes.  J'ose  affirmer  cepen- 
dant que  nous  ne  le  sommes  pas ,  en  toute 
circonstance  5  pas  de  règles  sans  exceptions. 
Tout  homme  qui  provoque  volontairement  une 
lutte  dans  laquelle  il  doit  nécessairement  être 
écrasé  y  ou  s'engage  dans  un  péril  dont  il  ne 
saurait  sortir ,  n'est  pas  pour  cela  une  mau- 
vaise tête ,  s'il  a  en  vue  Vutilité  publique. 
Songez  qu'autrement,  vous  feriez  le  procès  aux 
Curlius  etaux  d' A-ssas  ,  qui  sacrifièrent  leur  vie 
pour  le  sabit  de  l'Etat.  Les  héros,  à  votre  avis, 
ne  seraient  donc  que  des  mauvaises  têtes  ?  Un 
ministre  des  autels  peut  braver  la  puissance 
temporelle  ,  et  avoir  une  télé  excellente  ,  ou 
par  cela  même  qu'il  a  une  tête  excellente  ;  tel 
était  saint  Anihroise  ,  qui  refusa  l'entrée  de 
l'église  cl  l'empereur  Théodose  ,  après  Ite  mas- 
sacre de  Thessalonique;  tel  était  Jedn  Hen- 
nuier,  évoque  d'Evreux,  qui  fit  de  son  église 
un  refuge  pour  les  proteStans  ,  contre  le  poi- 
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gnard  des  catholiques ,  lors  du  massacre  de  la 
Saint-Barthélemi. 

Par  les  mêiaes  motifs ,  un  magistrat  peut 
résister  à  l'opinion  publique ,  en  conséquence 
même  de  la  supériorité  de  son  jugement,  de  la 
sublimité  de  son  caractère.  Tiendriez.- vous  pour 
mauvaise  tête ,  le  juge  languedocien  qui  se 
serait  refusé  à  accorder  à  la  populace  de  Tou- 
louse la  tête  de  Calas  ?  Bailly,  en  fîiisant  pro- 
clamer la  loi  martiale  au  milieu  de  la  populace 
ameutée,  s'est  ouvert  le  chemin  de  l'échafaud; 
mais  il  pouvait  par-là  sauver  la  France.  Dans 
cette  espérance ,  il  affronta  le  péril  dans  le- 
quel il  est  succombé  j  oserez-vous  l'appeler 
mauvaise  tête  ? 

L'homme  n'a  rien  de  plus  cher  que  son 
honneur  :  proposer  un  duel  pour  le  recouvrer, 
accepter  un  duel  pour  ne  pas  le  perdre,  est 
dans  nos  mœurs  une  nécessité.  Ce  n'était  pas 
■une  mauvaise  tête  que  cet  officier  français  , 
qui,  offensé  dans  son  honneur  par  un  prince  du 
sang  ,  lui  en  demanda  réparation  par  la  voie 
des  armes 3  comme  ce  n'était  pas  une  mauvaise 
tête  que  le  prince  qui  lui  accorda  cette  satis- 
faction. 

Quant  aux  dames  coquettes ,  je  n'ose  ni  les 
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voudrais  pas  enhardir ,  et  je  ne  voudrais  pas 
décourager  les  autres.  J'observerai  seulement 
à  M.  le  capitaine  ,  qu^il  me  paraît  attacher  à 
la  coquetterie  ,  plus  d'importance  que  les 
femmes  n'en  mettent  réellement.  Elles  res- 
semblent plus  qu'on  ne  croit ,  aux  rois  qui  ne 
se  croient  pas  absolument  obligés  de  faire  le 
bonheur  de  tous  les  peuples  dont  il  font  la 
conquête. 

Nous  donnons  trop  facilement  surtout  la  qua- 
lification de  mauvaise  tête  à  quiconque  voit 
la  possibilité  de  réussir  là  où  la  réussite  paraît 
impossible  au  commun  des  hommes.  Christo- 
phe Colomb  ,  partant  pour  la  découverte  d'un 
nouveau  continent,  n'était  qu'un  fou  pour  la 
plupart  de  ses  contemporains.  Alexandre,  dé- 
fiant avec  trente  mille  Macédoniens  toutes  les 
forces  de  l'Asie ,  passerait  pour  un  fou ,  s'il 
n'avait  été  justifié  parla  conquête  du  monde. 

Nous  ne  sommes  que  trop  enclins  à  juger 
des  choses  d'après  nos  moyens^  plutôt  que  d'a- 
près ceux  d'autrui;  à  vouloir  emprisonner  Tac- 
tivité  des  âmes  fortes  dans  l'étroite  circonscrip- 
tion que  la  nature  a  donnée  à  l'action  de  nos 
faibles  âmcsj  et  en  définitif,  à  estimer  les  au- 
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1res  moins  d'après  le  but  qu'ils  poursuivent , 
que  d'après  le  résultat  qu'ils  obtiennent.  Cela 
nous  rend  souvent  aussi  injustes  dans  notre 
admiration  que  dans  notre  mépris. 

Ainsi  Charles  XII,  qui  avait  passé  pour  un 
héros  tant  que  la  fortune  le  favorisa  ,  dès 
qu'elle  l'abandonna  ne  fut  plus  qu'une  mau- 
vaise tête.  Avait- il  jamais  été  autre  chose ,  ce 
grenadier  couronné  ,  qui ,  lout  en  donnant  des 
trônes,  s'exposait  à  perdre  le  sien  ;  qui  ruina 
son  peuple  par  ses  victoires  autant  que  par  ses 
défaites}  qui,  traversant  la  Russie,  dont  il 
fonda  la  grandeur  en  s'eflorçant  de  la  dé- 
truire, tantôt  triomphant ,  tantôt  fuyant,  cour 
rut  de  déserts  en  déserts  chercher  une  prison 
en  Turquie  ,  où  son  chancelier  lui  faisait  la 
cuisine,  et  d'où  il  ne  rapporta  que  le  surnom 
de  Deniir  hash  ,  mot  turc  qui  signifie  tête  de 
fer,  ou  mauvaise  tête  y  épithète  qu'à  Bender 
surtout  il  avait  si  bien  méritée  ? 

C'était  aussi  une  m.auvaise  tête  que  ce  gen- 
tilhomme français,  qui,  mesurant  de  l'œil  un 
rocher  à  pic ,  sur  le  sommet  duquel  était  assis 
un  fort  qu'il  devait  escalader,  disait  :  Qui 
diable  se  résoudrait  à  monter  là'hauty  s'il 
n'y  avait  pas  des  coups  dejusils  à  gagner  ? 
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Ce  n'est  pas  que  son  audace  ne  fut  utile ,  en 
cette  circonstance  ,  à  la  chose  publique  ;  mais 
ce  noble  stimulant  n'entrait  pour  rien  dans  sa 
détermination  ^  qui  n'avait  pour  objet  que  de 
s'illustrer  en  tentant  l'impossible. 

Mises  en  mouvement  par  de  bonnes  têtes  , 
les  mauvaises  têtes  sont  cependant  d'une 
grande  ressource  ;  mais  il  faut  savoir  les  con- 
d  uire ,  et  avoir  pour  elles  le  jugement  qui  leur 
manque.  Fichu  Gascon,  les  balles  "vont  cher- 
cher les  inutiles  y  disait,  au  général  Lannes  qui 
s'était  exposé  mal  à  propos,  un  autre  général  qui 
savait  également  retenir  etemployer  lesbraves. 
A  ce  mot,  qui  n'est  pas  de  lord  Wellington  , 
on  reconnaît  bien  le  plus  grand  capitaine  de 
l'époque. 

Les  mauvaises  têtes  par  excellence  sont 
celles  qui ,  à  tort  et  à  travers ,  se  font  des  affai- 
res pour  faire  du  bruit.  Tel  était  ce  Ste-Foix  , 
homme  d'esprit  ,  qui  n'a  pas  toujours  été 
homme  de  sens;  il  persifflait  les  gens  pour  avoir 
occasion  de  se  battre,  et  tout  blessé  qu'il  était^ 
soutenait  encore  son  persifflage.  On  connaît 
l'histoire  du  fichu  soupe.  J'en  sais  une  plus 
ridicule,  si  elle  n'est  pas  aussi  plaisante.  Je  n'y 
puis  songer  sans  pleurer  et  sans  rire.  La  voici. 
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Deux  amis  de  collège ,  tous  deux  militaires , 
mais  l'un  en  activité  et  l'autre  à  demi-solde  , 
l'un  ultra  et  l'autre  libéral^  dissertaient,  tout 
en  prenant  du  punch,  sur  les  ouvrages  de  M.  le 
vicomtede  Châteaubriant.  Rien  de  supérieur 
à  sonAttala ,  disait  l'un  ;  rien  de  pire  ,  disait 
l'autre.  —  On  n'est  pas  plus  sublime.  —  On 
n'est  pas  plus  inintelligible.  —  Jamais  on  n'a 
écrit  comme  cela.  —  C'est  comme  cela  qu'il 
eût  fallu  ne  jamais  écrire:  et  tout  en  disputant 
on  buvait;  les  rafraîchissemens  ne  calmaient 
pas  la  chaleur  des  interlocuteurs.  Loin  de  faire 
une  concession  ,  chacun  s'entêtait  dans  son 
opinion  ,  et  eu  exagérait  l'expression.  Aux 
mots  tranchans  succédèrent  les  mots  piquans  ; 
aux  mots  piquans,  les  mots  injurieux.  On  en 
vint  à  se  provoquer  :  on  sort.  J'essayai  en  vain 
de  terminer  à  l'amiable  une  querelle  à  laquelle 
la  raison  était  absolument  étrangère.  Les  deux 
amis  voulurent  obstinément  se  battre.  Ils  se 
battirent.  Le  champion  qui  tenait  pour  A ttala 
reçoit  une  botte  à  travers  le  corps.  Yoilà  son 
adversaire  au  désespoir,  et  moi  aussi.  Que  les 
hommes  sont  fous,  m'écriai-je  ,  de  s'enir'é- 
gorger  à  propos  de  rien  !  —  Vous  avez  bien  rai- 
son ,  vous  avez  d'autant  plu»  raison ,  que  je 
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n'ai  jamais  lu  Attala,  dit  le  vainqueur.  —  En- 
core, si  j'avais  lu  Attala  î  disait  le  vaincu. 

Ne  terminons  pas  ce  chapitre  sans  faire 
mention  de  certaines  gens  qui,  domines  par 
un  tempérament  bouillant,  et  plus  irritables 
que  raisonnables ,  sont  toujours  dans  la  fureur 
ou  dans  le  désespoir,  et  se  repentent  sans  cesse 
de  la  sottise  qu'ils  ont  faite,  et  sont  prêts  à  re- 
faire. Maui'aise  tête  et  bon  cœur  fdh-on,  en 
les  désignant.  Plaignons  leur  bon  cœur ,  mais 
fuyons  leur  mauçaise  tête.  Il  n'y  a  pas  de  sé- 
curité en  telle  compagnie  j  je  n'en  veux  ni 
pour  ennemis  ni  pour  amis. 

OPINIONS 

d'un  théologien  ,  d'un  militaire  et  d'un  jurisconsolte, 
Dans  Va/faire  de  J.  F.  M. 

L'avocat  Falconet  est  moins  connu  que 
l'avocat  Patelin.  C'est  pourtant  aussi  un 
homme  illust.re  ,  ou  plutôt  c'était ,  car  c'est 
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aujourd'hui  une  belle  âme  devant  Dieu.  Avo- 
cat auprès  du  Journal  royal ,  et  journaliste 
auprès  de  la  cour  royale  ,  la  cause  royale  n'a- 
vait pas  de  plus  ferme  soutien  au  bureau  et 
au  barreau.  On  lui  reprochait  bien  d'avoir 
plus  d'intrépidité  que  de  raison  ,  et  plus  de, 
loquacité  que  de  talent;  soit  !  mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'ait  été,  pendant  ces  vingt- 
sept  mois  derniers ,  l'aigle  du  palais ,  qu'il 

n'est  pas  là  un  avocat  qui  le  vaille ,  M^.B 

et  M^.  D y  compris;   et  que  son  décès 

seul  a  pu  faire  passer  le  sceptre  de  l'élo- 
quence consultative  entre  les  mains  de  JM.  Pe- 
rignon ,  qui  aujourd'hui  ne  règne  sans  con- 
current ,  que  parce  que  dans  le  pays  des  aveu- 
gles ,  les  borgnes  sont  rois. 

M.  Falconet  régnait  encore  lorsque  J.  F, 

M, qui,  comme  le  tambour,  fait  tant 

de  bruit  quand  on  le  bat ,  eut  certaine  aven- 
ture dont  il  a  donné  un  précis  si  pathétique  et 
si  véridique  dans  la  Gazette  de  France.  Ja- 
loux de  savoir,  non  coiiimentil  pouvait  se  tirer 
de  cette  affaire  ,  mais  ce  qu'il  en  pouvait  tirer, 
il  écrivit  à  M'^.  Falconet  y  en  qualité  de  folli- 
culaire ,  le  billet  suivant  : 

ce  Cher  confrère  ,  je  viens  d'avoir  une  affaire. 
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J'ai  été  iraité  par  un  capitaine ,  à  peu  près 
comme  le  père  de  Rodrigue  le  fut  par  celui 
de  Chimène  ,  et  M.  de  Pourceaugnac  par  le 
gentilhomme  périgourdin.  Comme  le  héros 
limousin  ,  j'ai  bien  dit  son  fait  à  l'insolent 
qui  m'a  manqué  ou  ne  m'a  pas  manqué  si  vous 
l'aimez  mieuxj  maislachose  n'en  doit  pas  res- 
ter là,  j'y  donnerai  suite.  Résolu  cependant  de 
ne  rien  faire  que  de  conforme  aux  règles  de  la 
prudence,  j'ai  voulu  prendre  conseil  de  mes 
meilleurs  amis.  3> 

«  Mettez  cette  injure  au  pied  de  la  croix  , 

»  m'a  répondu  l'abbé  Co (i),  c'est  ainsi 

3ï  que  j'en  use  tous  les  jours  j  c'est  ainsi  que 
>5  nous  pouvons  nous  sanctifier  dans  notre 
33  maudite  profession  :  vous  seriez  bien  plus 
3>  sûr  de  vous  sauver  si  vous  suiviez  à  la  lettre, 
5>  le  précepte  de  l'Evangile  :  Si  quis  ,  dit 
))  Jésus  (2),  te  percusserit  in  maxillam 
3>  dextram  ;  si  quelqu'un  vous  ajrappé  sur 
3j  la  mâchoire  droite ,  présentez-lui l' autre-, 
»  prœbe  illi  et  alteram  .•»  précepte  diaprés  le- 


(1)  L'un  des  rédacteurs  de  la  Gazette  de  France. 

(2)  Evang.  selon  St.-Malhieu  ,  cli.  5.  5,  v.  36. 
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y>  quel  vous  ne  pouvez  pas  vous  offrir  devant 
»  le  capitaine  ,  sans  lui  offrir  une  mâchoire.» 
A  cela  le  saint  homme  joignit  de  pieuses 
exhortations  et  des  offres  de  services  analo- 
gues à  son  ministère*  «  Votre  santé,  medit- 
»  il ,  en  finissant ,  me  paraît  en  fort  mauvais 
»  état,  raison  de  plus  pour  courir  après  les 
>3  mortifications  ;  vous  êtes  dans  la  bonne 
M  voie ,  et  je  m'estime  heureux  de  pouvoir 
»  vous  y  affermir;  Dieu  vous  soit  en  aide  !  Cher 
35  confrère ,  si  vous  avez  besoin  des  saintes 
33  huiles  ,  quelqu'un  de  ces  jours ,  comptez 
M  sur  moi  pour  vous  administrer.  33 

Co 

Propos  d'abbés  que  tout  cela.  J'ai  une  autre 
manière  de  me  sauver,  comme  vous  savez.* 

Je  réfléchissais  néanmoins  à  ce  conseil , 
quand  je  vis  entrer  chez  moi  notre  autre  con- 
frère, ce  chevalier  de  Saint-Louis  (1):  qui, 
gendarme  de  la  garde  ,  il  y  a  trente  ans  ,  me 
sert  aujourd'hui  de  béquilles  ,  et  n'en  est  pas 


(1)  Quelque  rédacteur  de  la  Gazette  ou  de  la  Quo^ 
tidienne  apparemment. 
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hioins  brave  comme  l'épce  qu'il  porte.  C*e$t 
un  rude  liommc  que  ce  chevalier  j  chatouil- 
leux h  l'excès  sur  ce  pomt ,  il  n'entend  à  au- 
cun accommodement  quand  il  s'agit  d'aulrui. 
A  l'en  croire,  c'est  1  epée  à  la  main  que  je  de- 
vrais voir  le  capitaine  :  il  ne  voit  dans  ceci 
qu'une  affaire  d'honneur. 

Je  n'y  vois  ,  moi ,  qu'une  affaire  d'or.  Il  est 
impossible,  confrère,  que,  dans  un  code  quel- 
conque ,  fùl-ce  le  code  Napoléon  ,  il  n'y  ait 
pas  quelques  lois  applicables  au  cas  où  je  me 
trouve ,  quelques  dispositions  en  vertu  des- 
quelles je  n'aie  droit  à  des  dommages  et  inté- 
rêts proportionnés  à  la  gravité  de  l'injure  faite 
à  la  partie  la  plus  respectable  de  ma  personne 
Or ,  si  cela  est ,  ma  fortune  est  faite. 

Voilà  le  point  sur  lequel  je  réclame  vos  lu- 
mières. Ne  me  refusez  pas  deux  mots  de  con- 
sulta tionj  en  revanche,  comptez  sur  ma  plume 
et  sur  mou  feuilleton  ,  toutes  les  fois  que  vous 
en  aurez  besoin.  Votre  ami ,  à  pendre  ,  etc. 

M. 

Celte  lettre  resta  sans  réponse  j   et  faute  de 

mieux,  M ,    réduit  aux  conseils  de  sa 

léte  et  de  son  cœur ,  prit  le  parti  qu'on  sait. 

I.  21 
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M^.  Falconet  n'avait  pom  tant  pas  néglige 
l'affaire  de  son  digne  ami.  On  en  Ironve  la 
preuve  dans  la  consultation  suivante,  rpi'd 
avait  griffonnée  peu  avant  que  de  rendre  l'es- 
prit ,  supposé  qu'il  fut  dans  le  cas  de  restitu- 
tion. Cette  pièce  singulière  a  été  trouvée  dans 
ses  papiers  ,  après  son  décès. 


Au  sieur  J.  F.  M. 


Cher  confrère  ,  vous  conservez  ,  à  ce  que  je 
vois  ,  un  profond  ressentiment  de  l'outrage 
fait  à  votre  face  :  Manet  altd  mente  repos- 
tum  spretœ  injuriajormœ  (i).  Yous  désirez 
vous  en  venger  j  c'est  tout  naturel .  Je  me  mets 
à  votre  place. 

Je  ne  puis  vous  dissimuler,  cependant,  que 
voire  situation  serait  difficile  pour  tout  autre 
que  pour  vous.  Placé  entre  l'iionneur  et  l'in- 
térêt,  et,  comme  l'âne  de  Buridan,  sollicité 
par  deux  forces  égales  ,  un  poltron  pourrait  se 
croire  obligé  à  garder  le  silence,  et  à  craindre 
de  nuire  à  sa  réputation  par  une  plainte  utile 
à  sa  fortune.  Mais  les  préjugés  ne  vous  arrêtent 


(i)  Yirg.  AEnei.  lib.  i. 
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pas  ;  prenant  votre  parli  en  brave  ,  vous  avez 
préféré  l'utile  au  (ulile,  et  snrjuis  vos  enne- 
mis même  par  la  publicité  que  vous  avez  don- 
née à  un  fuit  qu'ils  ne  racontaient  qu'à  demi- 
voix. 

C'est  bien,  mais  ce  n'est  pas  assez.  Il  ne 
suffit  pas,  pour  obtenir  justice,  d'affirmer 
qu'un  délit  a  été  commis  j  il  faut  le  prouver  , 
et  prouver  aussi  qu'il  a  été  commis  par 
l'homme  à  qui  vous  l'imputez. 

Or,  il  y  a  des  preuves  de  plusieurs  genres  : 
les  plus  évidentes  sont  les  traces  de  l'injure.  Si 
aussitôt  l'injure  reçue  _,  si  dans  le  moment 
même, 

Où  maint  doigt  insolent  dans  la  crasse  inijuimé 
Témoignait  par  écrit  fjn'on  vous  a  confirmé , 

VOUS  aviez  traîné  le  délinquant  chez  le  com- 
missaire, et  qu'après  lui  avoir  dit,  comme  l'in- 
timé : 

Monsieur,  ici  présent , 
M'a  il'un  fort  grand  sovfflct  fait  un  petit  pn-sent , 

an  premier  doute  exprimé  par  ce  man^istrat  , 
vous  eussiez  ajouté  : 

21'' 
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Monsieur  ,  tâtez  plutôt  ; 
Le  soulAet  sur  ma  joue  est  encore  tout  chaud  , 

voire  affaire  éiaitexcellente;  et,  sans  avoir  même 
besoin  de  témoins,  vous  étiez  sûr  de  faire  con- 
damner votre  adversaire  :  car  prouver  qu'entre 
vous  et  un  autre  il  y  a  eu  un  soufflet  reçu, 
c'est  prouver  que  l'autre  l'a  donné  ,  et  le  ju- 
gement est  facile  à  prononcer  ;  hors  le  cas 
cependant  où  l'affaire  aurait  eu  lieu  dans 
une  foule  ,  circonstance  qui  pourrait  donner 
sujet  à  des  doutes  ,  non  sur  le  fait  qui  n'eu  se- 
rait que  plus  vraisemblable,  mais  sur  l'auteur 
du  fait;  car,  soit  dit  entre  nous  ^  confrère, 
vous  vous  êtes  mis  dans  le  cas  d'avoir  affaire  à 
plus  d'une  personne.  Or,  celui  qui  s'assied  sur 
un  fagot  d'épines ,  ne  peut-il  pas  se  tromper 
en  indiquant  celle  qui  l'a  piqué  ? 

Faute  à  vous  d'avoir  fait  prendre  votre  ngres- 
SQnv  flagrante  delicto  ^  il  vous  faut  recourir  à 
d'autres  moyens.  Il  en  est  d'efficaces  encore  : 
voyons  ceux  qui  vous  restent. 

Plusieurs  personnes  se  trouvaient-elles  dans 
le  café  où  vous  avez  rencontré  le  capitaine  f  Les 
avez- vous  interpellé  toutes?  Les  avez  -  vous 
ton  les  prises  à  témoin  de  Poutragc  fait  à  votre 
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individu  \k\v  l'homme  qui  vous  avait  inulile- 
ment  provoqué  rN'cùl-on  entendu  que  le  bruit 
qui  a  suivi  celte  inutile  provocation  ,  vous  au- 
rez cause  gagnée  :  car  est-il  probable  qu'uu 
militaire,  iils  d'un  homme  poiu suivi  par  vous 
avec  tant  d'acharnement  depuis  deux  ans ,  ait 
pu  vous  rencontrer  de  sang-froid  5  qu'il  se  soit 
borné  à  vous  applaudir  quand  vous  lui  avez 
refusé  la  satisfaction  qu'il  se  croyait  en  droit 
d'exiger 5  et  que,  comme  le  disent  vos  enne- 
mis, vous  vous  vantiez  d'avoir  reçu  ce  qu'on 
ne  vous  aurait  pas  donné  ? 

Des  témoins,  et  l'affaire  ira  toute  seule, 
surtout  s'il  est  vrai  que  votre  agresseur,  à  l'im- 
prudence de  se  nommer,  ait  joint,  ainsi  qu'on 
le  publie,  celle  d'inscrire  son  nom  et  son 
adresse  sur  le  registre  du  cafetier. 

Fort  de  tant  de  témoignages ,  nul  doute  que 
vous  ne  puissiez  attaquer  votre  homme  devant 
les  tribunaux  pour  fait  de  violence  et  de  lâ- 
cheté tout  à  la  fois. 

De  violence ,  cela  résulte  de  l'énonciallou 
des  faits  j  de  lâcheté ,  cela  est  prouvé  par  votre 
propre  caractère.  Sosie ,  eu  pareil  cas  que  vous^^ 
ne  dit- il  pas  : 
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Battre  im  lionimc  à  jeu  sur  n'est  pas  d'une  belle  âme  y 
Et  le  cœur  est  cligne  de  blâme  , 
Avec  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

La  cour  ne  peut  donc  pas  hésiler  à  condam- 
ner notre  homme  :  mais  quelle  sera ,  dites- 
nous  ,  la  mesure  de  la  peine  ? 

Ah!  confrère,  que  n'étes-vous  en  Suède! 
là ,  les  soufflets  sont  à  prix  fixe  comme  les 
petits  pâtés.  Ils  ne  coûienl  pas  moins  de  elouze 
francs  à  celui  qui  les  donne,  et  ne  valent  pas 
moins  de  douze  francs  à  celui  qui  les  reçoit. 
Quel  fonds  à  faire  valoir  en  ce  pays,  qu'une 
ligure  comme  la  vôtre?  Il  vous  suffirait  de 
vous  y  montrer  trois  ou  quatre  fois  par  jour 
pour  vous  assurer  un  revenu  honnête.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  chez  nous.  Vous  ren- 
contreriez à  Paris  des  capitaines,  du  matin 
juqu'au  soir  ,  que  vous  n'en  seriez  guère  plus 
riche.  £n  France ,  les  dommages  et  intérêts 
sont  proportionnés  au  tort  que  l'offensé  a 
éprouvé  dans  sa  personne ,  dans  sa  réputation 
ou  dans  sa  fortune.  Or,  votre  fortune  n'a  été 
altérée  en  rien^  et  votre  réputation  ne  saurait 
l'être.  Quant  à  votre  personne,  si  vous  prou- 
vez que  c'est  par  suite  de  l'injure  en  question, 
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que  vous  avez  perdu  les  dents  qui  vou^  man- 
quent depuis  cinq  ans,  le  capitaine  pourra 
bien  cire  condamné  à  une  amende  équiva- 
lente au  prix  de  trois  journées  de  travail ,  et 
aux  frais  de  trois  mille  affiches  qui  énonceront 
la  nature  du  délit  dont  vous  aurez  obtenu  ré- 
paration. Mais,  prenez  y  garde,  confrère  j  ce 
n'est  pas  le  tout  que  d'avoir  pour  soit  les  juges, 
il  faut  avoir  aussi  les  rieurs  de  son  côté.  Cela 
posé,  la  partie  contre  laquelle  vous  aurez  ob- 
tenu un  pareil  jugement ,  aura-t-elle  bien 
réellement  perdu  son  procès? 

Falconet. 

Comme  tout  ce  qui  touche  J.  F...........  doit 

retentir  dans  le  monde  entier,  nous  nous  em- 
pressons de  communiquer  au  public  la  nou- 
velle suivante ,  que  nous  apprenons  sur  l'heure . 

Ce  brave  homme,  jaloux  de  ce  que  M .  B. . .. 
et  autres    avaient  obtenu    la   permission  de 

prendre  une  dans  leurs  armes,  avait, 

aux  mêmes  litres,  réclamé  le  même  honneur. 
Il  a  été  fait  droit  à  sa  requête,  et  J.  F Re- 
cevra ,  au  premier  jour ,  la à  condition, 

toutefois,  qu'elle  sera  portée  par  lui  sous  sa 
chcmiscj  vers  l'endroit  où  les  ofliciers  portent 
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les  épaulellcs.  Le  chancelier  de  la  légion- 
d'honneur  n'est  pas  chargé,  dit-on,  de  l'exécu- 
tion de  cette  présente  ordonnance. 


LE  CHAPITRE  DES  CHAPEAUX. 


C'est  après  Arislote  et  Sgauarelle ,  que  nous 
écrivons  des  chapeaux.  Ces  deux  savans  ont 
sans  doute  laissé  peu  de  choses  à  dire  sur 
cette  matière  ;  mais  encore,  qui  peut  se  flatter 
d'avoir  tout  dit?  D'ailleurs,  le  fond  le  moins 
neuf  n'ests'il  pas  le  moins  susceptible  d'être 
renouvelé  par  la  forme?  En  traitant  des  cha- 
peaux, nous  tâcherons  d'imiter  ceux  qui  les 
fabriquent.  Depuis  qu'il  y  a  des  chapeaux  au 
monde,  que  de  gens  se  sont  illustrés  en  les  re- 
tapant! 

Si  nous  ne  savions  pas  que  le  chapeau  est 
destiné  à  couvrir  la  tête  ,  les  étymologistes 
nous  l'apprendraient;  ils  nous  prouveraient 
que  ce  mot  évidemment  dérivé  du  latin,  caput, 
capitis ,  (  chef,  lête),  était  très -impropre- 
ment donué  à  je  ne  sais  quel  morceau  de  feutre 
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aplati,  et  de  forme  triangulaire,  que  les  gens 
de  cour  ne  portaient  jadis  que  sous  le  bras. 
La  révolution ,  qui  avait  remis  plusieurs  choses 
à  leur  place,  avait  replacé  les  chapeaux  sur 
lea  têtes  j  mais  je  doute  qu'ils  y  restent  long- 
temps. Cet  usage  est  par  trop  conforme  à  la 
raison ,  pour  se  concilier  avec  le  rétablisse- 
ment de  l'ancien  régime.  Demandez-le  plutôt 
au  général qui ,  à  Grenoble,  était  pres- 
que aussi  contrarié  de  voir  des  chapeaux  sur 

des  têtes,  que  le  général de  voir  à  Lyon 

des  têtes  sous  des  chapeaux. 

Il  y  a  des  chapeaux  de  toutes  formes  et  de 
toutes  couleurs.  Il  faut  faire  attention  à  cet 
accessoire,  quand  on  veut  se  faire  une  idée 
du  mérite  des  gens  au  premier  aspect.  Le  cha- 
peau est  souvent  pour  les  hommes  ce  que  le 
cachet  est  pour  les  bouteilles,  un  indice  de 
la  valeur  de  ce  que  contient  le  vase  qui  en 
est  coiffé.  Cet  indice  cependant  est  quelquefois 
trompeur. 

Le  cachet  du  Clos  Vougeot  ou  duLafitte, 
peut  se  trouver  sur  des  bouteilles  de  vin  tourné 
ou  même  sur  des  bouteilles  vides.  Ainsi  le 
chapeau  rouge  a  été  porté  par  Charles  de  Bo- 
romée  et  par  le  cardinal  Dubois  j  ainsi  le  gé- 
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néral est  coiffe   de  la   même   manière, 

porte  le  même  chapeau  ,  le  même  galon  el  le 
même  plumet  que  le  général  L 

Un  fort  de  la  halle  et  un  Prémontré  por- 
taient également  le  chapeau  gris,  et  l'on  dit 
qu'ils  se  valaient  sous  certains  rapports.  Mais 
en  général  le  chapeau  indique  plutôt  la  con- 
dition de  l'homme  que  ces  qualités. 

Il  est  difficile  de  parler  du  chapeau  sans 
penser  au  bonnet,  la  plus  ancienne  comme  la 
plus  commune  des  coiffures. 

Le  bonnet  est  plus  historique  et  plus  hé- 
roïque que  le  chapeau ,  bien  que,  depuis  deux 
siècles,  il  ne  soit  plus  porté  en  plein  jour,  que 
par  la  classe  la  plus  basse  de  la  société  ,  c'est- 
à-dire,  parla  classe  laborieuse  qui  a  grand  soin 
de  le  quitter  quand  <;ile  veut  être  confondue 
avec  les  gens  qui  vivent  noblement,  c'est-à- 
dire,  sans  rien  faire. 

Le  bonnetélait  chezr  les  anciens,  et  est  en- 
core chez  nous ,  le  symbole  de  l'affranchisse- 
iîienl. 

C^esl  à  un  bonnet  que  les  Suisses  doivent 
leur  liberté  ou  plulôi  leur  indépendance.  Qui 
^ait  si  Guillaume-Tell  eût  songé  à  chasser  les 
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Aulrichicns  de  ses  moutagnos,  si  Gésier  n'eut, 
à  force  de  sollises,  mis  à  bout  un  [teuple  pa- 
tient; s'il  n'eût  été  assez  stupide  pourprétendre 
contraindre  de  grossiers  montagnards  ,  à  tirer 
le  bonnet  devant  son  bonnet? 

Je  ne  sais  quel  roi  de  Suède  avait  le  privi- 
lège de  faire  changer  les  vents,  en  tournant 
son  bonnet  ;  par  ce  geste ,  il  indiquait  au  dé- 
mon avec  lequel  il  avait  fait  un  pacte ,  le  côté 
d'où  il  voulait  que  le  vent  soufflât.  Le  con- 
traire se  voit  aujourd'hui.  Que  de  têtes,  au  lieu 
de  régler  le  vent,  lui  obéissent  ! 

Le  bonnet  a  joué  aussi  un  rôle  important  en 
Hollande  :  en  i35o,  les  deux  factions  qui  la 
divisaient,  la  faction  des  cabillauds  et  celle 
i\e&  hameçons  se  faisaient  reconnaître  à  la  cou- 
leur de  leurs  bonnets.  Les  cabillauds  por- 
taient des  bonnets  gris;  les  hameçons  des  bon- 
nets blancs.  L'on  se  prenait  souvent  au  bonnet; 
et  le  vainqueur ,  pour  trophée,  s'emparait  du 
bonnet  du  vaincu  :  l'en  dépouiller,  s'appelait 
lui  arracher  le  foie. 

Les  uns  s'appelaient  ca^///af/</>5",  parce  que 
ces  poissons  mangent  ceux  qui  sont  pkis  petits 
qu'eux;   et  les  autres  hameçons  (i),  parce 

(i)  Hoeks,  en  Hollandais.  A.  I. 


(  336  ) 

qu'avec  cet  inslrumenl  on  atlrappe  les  cabil- 
lauds. Voilà  des  dénominations  qui  signifient 
du  moins  quelque  chose.  A  en  juger  d'après 
le  sens  qu'elles  présentent,  il  suffisait  d'être 
chef  des  hameçons  pour  l'èlre  de  la  nation  en- 
tière. Mais  les  cabillauds  ne  mordaient  pas 
toujours  à  l'hameçon. 

En  Suède ,  où  toute  la  population  veut  la 
liberté ,  mais  où  on  est  souvent  divisé  sur  les 
moyens  de  la  conserver  ,  cet  intérêt  partageait 
jadis  l'état  en  deux  factions  connues  sous  les 
dénominations  de  bonnets  et  de  chapeaux.  Il 
y  a,  dans  ce  pays-là,  de  fort  bonnes  têtes, 
même  sous  les  bonnets. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  France  où  le 
bonnet ,  de  quelque  couleur  qu'il  soit,  semble 
ne  coiffer  que  des  cerveaux  malades.  Aussi 
pour  désigner  un  écervelé,  un  furibond,  une 
tUe  fêlée,  disait-on,  même  avant  la  révolu- 
tion ,  il  a  la  tête  près  du  bonnet. 

Cela  se  dit  aujourd'hui  du  proscriptcur  en 
bonnet  blanc ,  comme  on  le  disait,  il  y  a  vingt 
ans  ,  du  révolutionnaire  en  bonnet  rouge.  Cela 

se  dit  aujourd'hui  du  mis, qui  prêche 

la en  bonnet  carré  et  du  ma^islrai  qui 

l'exerce  en  honnetrond}  cela  se  dit  de  il/.  C..., 
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iVI. ,   comme  du  citoyen   Barras;  cela 

se  dit  de  rab!)c  tle  llauzan  y  comme  de  l'avo- 
cat M.i Tous  ces  f;ens-là  ont  la  tète  près 

du  bonueij  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  ils  mettent 
toujours  leurs  bonnets  de  travers. 

On  prend  souvent  la  coiffure  pour  la  léleet 
le  chapeau  pour  l'homme.  Les  héros  disent 
gaînieut,  en  indiquant  une  affaire  meurtrière  : 
Nous  avons  laissé  là  bien  des  chapeaux^ 

Tout  récemment  encore  tous  les  voyageurs 
d'une  diligence  s'y  laissèrent  attraper,  et  vidè- 
rent leurs  bourses  dans  le  chapeau  d'un  chef 
de  voleurs  qui  n'avait  pour  toute  troupe  qu'une 
douzaine  d'cchalas  plantés  des  deux  côtés  du 
chemin  et  coiffés  d'autant  de  chapeaux. 

Chapeau  est  pris  quelquefois  pour  réputa- 
tion. On  dit  d'un  homme  dont  la  réputation 
n'est  pas  excellente,  qu'il  est  affublé  d'un  vi- 
lain chapeau.  Cela  explique  pourquoi  le  cha- 
peau du  chevalier  i!/. ne  fait  envie  à  per- 
sonne^ quoiqu'il  ait  souvent  été  retapé,  et  qu'il 
le  coiffe  à  l'air  de  son  visage. 

En  style  de  civililé ,  \\\\  coup  de  chapeau 
veut  dire  un  salut.  C'est  la  moindre  des  poli- 
tessesj  on  sela  doit  entre  simples  connaissances. 
Des  gens  qui  se  haïssent  ,  sans  se  mépriser,  se 
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caloranienlen  se  rcfusaniun  coup  de  chapeau. 
Concevons, d'après  cela, pourquoi  lantdegons, 
qui  ne   sont  pas  des  calomniatei^s  ,  passent 
devant  le  prince  dcT....  le  cliapeausur  la  tète. 

Piron,  à  qui  un  poêle  faisait,  en  petit  co- 
mité, lecture  de  ses  vers,  ôtait  fréquemment 
son  chapeau.  — Pourquoi  cela  ?  lui  dit-on.  — 
Ce  sont  des  connaissances  que  je  salue. 

Les  Quakers  ne  saluent  ni  les  gens  qu'ils  con- 
naissent ni  ceux  qu'ils  ne  connaissent  pas.  Ils 
n'ôtent  pas  même  leur  chapeau  devant  Dieu, 
qui  est  moins  susceptible  sur  cet  article  qu(.' 
le  fds  d'un  maître  eu  fait  d'armes,  que  le  gé- 
néral dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Le  privilège  des  grands  d'Espagne  est  de  so 
couvrir  devant  le  roi.  Celle  prérogative,  très- 
compatihle  avec  l'orgueil  espagnol,  vient  d'éire 
accordée  à  un  capucin.  S'accorde-t-elle  aussi 
bien  avec  l'humilité  séraphique? 

Saint-Simon  remarque  que  Louis  XIY  ne 
s'est  jamais  couvert  devant  une  femme.  Par 
le  soleil  le  plus  ardcnl,  il  marchait  auprès  de 
la  chaise  de  madame  de  Monlespan,  onde 
madame  de  Maintenon  ,  le  chapeau  à  la  main. 
11  est  vrai  que  les  perruques  que  l'on  portait 
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alors  diminuaient  beaucoup  les  inconvéuicns 
d'un  tel  excès  de  politesse. 

Henri  IV,  s'élant  égaré  à  la  chasse^  pria 
un  paysan  de  le  remettre  en  son  chemin  ,  et 
de  le  conduire  jusqu'au  rendez-vous  où  il 
devait  retrouver  la  cour.  Celui-ci  y  consentit 
à  cou di don  que  le  chasseur  lui  ferait  voir  le 
roi.  Henri  le  prend  en  croupe,  et  les  voilà, 
tout  en  jasant ,  trottant  à  travers  la  foret.  — 
Mais  à  quoi  le  reconnaîtrai-je  ?  disait  le  ma- 
nant ,  puisque  vous  dites  qu'à  la  chasse  ,  il  est 
vêtu  comme  tout  le  monde. — A  ce  qu'il  aura 
seul  le  chapeau  sur  la  tète.— Et  l'on  arrive  au 
rendez-vous.  Tous  les  courtisans,  comme  de 
raison  ,  se  découvrent  dès  qu^ils  aperçoivent 
Sa  Majesté. — Eh  bien  !  dit  Henri  en  se  retour- 
nant vers  son  guide,  sais-tu  à  présent  quel  est 
le  roi  ?  —  Ma  foi ,  monsieur  ,  il  faut  que  ce 
soit  vous  ou  moi  ,  car  il  n'y  a  que  nous  deux 
qui  ayons  le  chapeau  sur  la  léte. 

Mais  c'en  est  assez  sur  ce  chapitre  que  j'ai 
commencé  sans  trop  savoir  comment  je  le  fi- 
nirais. Vingt  fois  ,  en  le  faisant ,  j'ai  été  an 
moment  de  jeter  mon  bonnet  par  dessus  les 
maisons  ,  dans  la  crainte  où  j'étais  de  man- 
quer de  matière  pour  le  remplir.  A  présent  j<; 
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sens  qwG  je  n'en  finirais  pas  ,  si  j'employais 
tout  ce  rpie  ce  snjet  me  fournit.  Je  finis  donc 
pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  par  trop  d'abon- 
dance j  trop  heureux  s'il  n'est  pas  ennuyé  de 
ce  que  j^ai  trouvé  sous  mon  bonnet. 

UN  PEU  DE  TOUT. 


—  Quand  M.  de  Bougain ville  descendait  à 
Otaïii,il  avait  coutume  d'y  porter  par  couples 
les  plus  utiles  animaux  d'Europe.  Il  y  mena 
une  fois  deux  moines  ,  Pun  capucin  ,  l'autre 
récolet  ;  moines  qui  ne  diffèrent  entre  eux  , 
qu'en  ce  que  les  capucins  portent  la  barbe  ,  et 
les  récoleis  ne  la  portent  pas.  Les  insulaires, 
formant  la  haie ,  considéraient  avec  beaucoup 
d'attention  les  objets  ,  à  mesure  qu'on  débar- 
quait; ils  avaient  reconnu  la  génisse  et  le  tau- 
reau ,  le  bouc  et  la  chèvre  ,  le  cochon  et  la 
truie.  Paraît  le  capucin  !  Les  bonnes  gens,  de 
demander  quel  est  cet  animal  barbu  ,  et  de  té- 
moigner leurs  regrets  de  ce  qu'il  n'était  pas 
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accouplé ,  quand  ils  aperçoivent  le  récolet  tout 
frais  rasé  :  «  Bon!  bon  !  s'écricnt-ils  tous  d'une 
voix ,  ils  multiplieront  chez  nous  j  nous  avons 
le  mâle  et  la  femelle  !  » 

—  De  ce  que  le  prince  régent  admet 
à  sa  cour  un  légat  qui  ne  s'y  montre  qu'en 
habit  laïque  ,  un  honnête  homme  conclut  que 
l'Angleterre  va  rentrer  dans  le  giron  de  l'église 

romaine.  De  ce  que  le  duc a  envoyé  cet 

hiver ,  au  ministre  lilaron  ,  six  cents  francs 
pour  les  pauvres  de  sa  communion  ,  un  autre 
honnête  homme  conclut  de  son  côté,  que  la 
France  pourrait  bien  ,  sous  le  règne  de  ce 
prince  ,  embrasser  le  protestantisme  ,  vers  le- 
quel il  incline  visiblement.  Ces  honnêtes  gens 
gens  ont  également  raison  tous  les  deux. 

—  Quelqu'un  disait  l'autre  jour ,  au  sujet 
de  madame  Manson  :  Le  pire  des  ridicules, 
est  celui  que  l'on  va  chercher  au  pied  de  Vé- 
chafaud, 

—  Les  succès  dramatiques  ont  quelquefois 
besoin  d'être  soutenus  par  des  moyens  plus 
énergiques  que  desapplaudissemens  j  mais  en- 
core faut-il  user  de  ces  moyens  avec  sobriété  , 
c'est  l'avis  de  tout  bon  esprit.  C'était  celui  de 
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*6uN.....  (i).  Ses  amis  ayant  pi êlé  l'appui  du 
aàtoil  à  une  de  ses  pièces^  chancelante  dès  le 
troisième  acte  ,  et  paraissant  disposés  à  y  re- 
courir de  nouveau  dès  qu'ils  entendraient  le 
moindre  murmure  :  «  Assez  comme  cela  j  leur 
criait-il  de  sa  loge,  n'assommez  que  dans  les 
en ir 'actes,  s^ 

—  Ou  lit  dans  la  vie  de  Saint-Ignace  de 
Loyola  ,  écrite  par  le  père  Bouhours  ,  le  fait 
suivant  :  Ce  grand  homme  ,  attaqué  d'une 
maladie  grave,  se  confessa  à  un  habitué  de  pa- 
roisse. Le  confesseur,  émerveillé  de  la  sainteté 
du  pénitent,  s'écria  :  «  0  mon  Dieu,  que  ne 
puis-je  écrire  la  vie  de  ce  saint  !  «  Ignace  qui 
entendit  ces  paroles ,  et  qui  craignit  qu'en  effet 
son  confesseur  ne  trahît  sa  modestie  après  sa 
mort  ,  pria  le  bon  Dieu  d'y  pourvoir  :  et  le 
confesseur  mourut  d'apoplexie. 

Qu'on  soutienne  après  cela  que  le  fondateur 
des  Jésuites  n'a  pas  fait  de  miracles  ! 

—  Tout  le  monde  parle  de  tolérance ,  et 
bien  peu  savent  ce  que  c'est.  Un  protestant 


(i)  On  a  attribué  ces  paroles  à  Nicole,  mais  je  les 
crois  dénuées  de  fondement.  A.  I. 
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peut  être  tolérant  envers  un  catholique;  un  ca- 
tholique peut  l'être  envers  un  protestant.  Il  y 
a  tolérance  chez  eux ,  parce  qu'il  y  a  croyance. 
Mais  dans  l'homme  tjui  souffre  toutes  les  re- 
ligions ,  et  qui  n'en  croit  aucune,  ce  que  le 
vulgaire  appelle  tolérance  ,'n*esl  qn^indijfé^ 
rencc,  c'est  un  simple  eftbtde  la  raison  ;  pen- 
dant que  chez  les  autres,  c'est  un  grand  effort 
de  vertu.  Aussi  ,  rien  ne  me  paraît-il  plus  ré- 
voltant j  qu'un  homme  qui  se  donne  pour 
philosophe  ,  et  qui  est  intolérant. 

—  S'il  y  a  de  l'inconvénient  pour  les  grands, 
à  se  permettre  des  familiarités  avec  les  petits, 
il  n'y  en  a  pas  moins  pour  les  petits ,  à  souf-r 
frir  les  familiarités  des  grands.  Fontenelle  di- 
sait fort  ingénieusement,  qu'il  fallait  les  re- 
pousser af^ec  du  respect.  Je  ne  connais  rien  de 
meilleur  que  ce  mot ,  si  ce  n'est  le  mot  sui- 
vant : 

Louis  XV  avait,  dans  son  service  intime,  un 
homme  qui ,  d'ailleurs  fort  estimable ,  était, 
par  caractère  ,  peu  porté  à  la  plaisanterie.  Un 
soir  ,  qu'appuyé  sur  un  balcon  ,  celui  -  ci  at- 
tendait à  la  fenêtre  le  coucher  du  roi ,  le  roi  , 
sans  être  entendu  ,  et  dans  un  mouvement  de 
gaîlé ,  provoquée  par  l'attitude  de  son  valet  de 

22* 
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chambre,  lui  applique  une  claque  presqu'aussi' 
bien  condilionnée  que  celle  que  Tureune  reçut 
du  cuisinier  qui  l'avait  pris  pour  Georges.  Le 
valet  de  chambre  qui  n'avait  pas  reconnu  la 
main  royale ,  se  retourne  prêt  à  riposter  j  il 
voit  le  roi.  ce  Parbleu,  sire  ,  lui  dit-  il  avec 
humeur  ,  allez  badiner  avec  a)os  pareils  l  » 

—  Je  ne  sais  quel  chevalier  tout  aussi  peu 
familier  avec  la  religion  qu'avec  la  médecine  , 
prenait  les  sacremens  pour  des  drogues.  On  lui 
avait  appliqué  les  vésicaiolres  dans  une  ma- 
ladie fort  grave,  pendant  laquelle  on  lui  avait 
aussi  administré  l'extrême  -  onction.  Revenu 
de  sa  crise ,  il  disait  à  ses  amis  qui  lui  deman- 
daient compte  de  ce  qu'il  avait  éprouvé  :  «  M.  le 
curé  m'a  administré  les  vésicaloires ,  sans  que 
je  l'aie  senti  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'ex- 
trême -  onction  que  le  chirurgien  m'a  laissée 
entre  les  deux  épaules  j  j'aurai  bien  de  la  peine 
à  m'y  faire.  >' 

—  Nicolo  Isoard  (i)  ,  ce  compositeur  que 


(i)  Nicolo  ,  ou  plutôt  Nicolas  Isouard  ,  naquit  à 
Malle,  en  1777,  ^^^^  famille  d'origine  française.  Le 
premier  opéra,  dont  il  a  composé  la  musique  ,  est  in- 
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nous  venons  de  perdre  ,  joignait  à  un  talent 
bien  regrettable  ,  un  esprit  tout-à-fait  singu- 
lier. C'était  un  mélange  bizarre  de  finesse  et 
de  simplicité ,  de  force  et  de  faiblesse ,  qui  le 
reodait  fort  plaisant.  Il  avait  grand  peur  du 


titulé  :  Awiso  ai  maritati ,   qui  fut  représenté  avec 
succès  à  Florence  ;  cet  ouvrage  commença  sa  brillante 
réputation  de  musicien.  Il  débuta  en  France,  en  1800, 
par  le  Tonnellier^  qui  n'eut  aucun  succès  5  Renaud 
(VAst  et  les  Deux  Avares^(\\à  furent  un  peu  plus  heu- 
reux. On  a  de  lui  V Impromptu  de  campagne  ,  dont  le 
succès  fut  douteux  aussi.  En  1801,  il  fit  paraître  iTitr- 
minius  ^  en   1802,  \a.  Siatue  et  Baiser  et  Quittance  j 
en  i8o3,  les  Confidences ,  Michel-Ange^  et  le  Méde- 
cin turc\  en  i8o5  ,  V Intrigue  aux  fenêtres  ^  Léonce  ou 
le  Fils  naturel,  la  Ruse  inutile  ;  en  1806  ,  la  Prise  de 
Passau,  le  Déjeuner  de  garçon  ,  le  Petit  Page;  en 
1807,  les  Rendez-vous   bourgeois^   le  Remède  d  la. 
goutte^  en  1808,  Cimarosa^  un  Jour  à  Paris  5  en  i8io, 
Cendrillon  5  en  181 1 ,  le  Billet  de  Loterie,  le  Magi- 
cien sans  magie  ^    Litlli   et    Qiiinaiilt'^    en    1812,  le 
Prince  de  Catane  ,  le  Français  à  V^enise  ^  en  i8i/j[, 
Bayard  d  Mézières  ,  Joconde^  Jeannot  et  Colin  ;  en 
1816)  les  Deux  Maris^  l'Une  pour  l'autre^  les  Deux 
Capitaines.  Isouard  est  mort  à  Paris ,  dans  la  force  de 
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tonnerre.  Dès  qu'il  l'entendait,  il  entrait  clan^ 
nn  véritable  délire  ,  demandait  de  l'eau  bé- 
nite, se  vouait  à  tous  les  saints  du  paradis, et 
faisait  son  lestamént.  Le  bon  sens  ne  lui  reve- 
nait que  lorsque  l'orage  avait  cessé. 

Comme  il  jugeait  plus  souvent  des  chose» 
avec  son  imagination  qu'avec  sa  raison ,  il  a  été 
quelquefois  crédule  à  l*excès. 

Un  jour  qu'il  était  venu  dîner  à  la  campa- 
gne ,  chez  le  comte***  ,  ayant  grand  chaud ,  il 
entre  d'abord  à  l'office,  prend  pour  du  vin, la 
première  liqueur  qui  lui  tombe  sous  la  main, 
en  boit  un  verre  ,  puis  passe  au  salon  j  il  y  avait 
nombreuse  compagnie.  On  lui  trouve  l'air  in- 
quiet ;  il  l'était  en  effet.  Pressé  d'en  dire  la 
cause ,  il  avoue  à  une  des  dames  de  la  maison , 


son  âge,  le  23  mars  1818.  Lorsque  la  mort  le  surprit, 
ce  fécond  musicien  travaillait  après  Aladin  ou  la  Lampe 
merveilleuse^  mais  n'ayant  pu  terminer  cet  opéra, 
M.  Benincliori  en  a  fini  le  quatrième  acte  et  les  réci- 
tatifs. Ce  chef-d'œuvre ,  qui  vient  d'être  représenté , 
obtient  tous  les  jours  un  succès  mérité  et  ajoute  beau- 
coup à  la  gloire  de  Nicolo  :  sa  musique  en  général  est 
très- estimée.  A.  I. 
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qu'il  éprouve  dans  reslomac  une  cluileur  >ili- 
j^uliôre ,  et  explique  coniuie  quoi  il  poui'ittit 
bien  s'être  trompé  dans  le  choix  de  la  liqueur 
(ju'il  a  prise  pour  se  rafraicliir.  —  Aussi ,  ,pou(r- 
(juoi  ne  pas  vous  adresser  aux  douiesti^pifis  ?  lui 
dit  la  diime  en  plaisantant ,  §ave^-vousà  quoi 
vous  vous  exposez.  ?  —  A  quoi  !  —  La  liqueur 
(juo  vous  avez  prise...— Est  du  poison  ?— Oui, 
quand  ou  la  prend  en  trop  focle  dose.  C'est  un 
élixir  pour  l'estomac  j  mais  il  nes'ewploie  qwc 
par  gouttes. —Mon  dieu  !  que  me  dites- vous  la, 
madame  .''et  moi  qui  en  ai  bu  un  ^rand  verre! — 
Le  u\al  n'est  pas  saps  remède.  Lteureusemeut 
lu  liqueur  n'a-t-elle  pas  eu  le  jtçfljps'djc, pro- 
duire son  effet,  et  puis,  nou^  aypns  ju^te^icut 
ici  un  médecin. 

M.  i)i«i'^o«,  le  plus  gai  des  iDystif\cfileiirs , 
se  trouvait  là.  Comme  médecin,  il  xjndojïviic,  à 
l'empoisonné  ,  du  bouillon  coupé  ,  du  llié  et, la 
diète.  Celte  dernière  recommandation  était 
'"inutile.  Le  malade  avait  perdu  l'appétit.  Jja 
compagnie  va  dîner,  Nicolo^couclié  sur  un  .ca- 
napé J  exécutait  cependant  de  point  en  point 
l'ordonnance.  Des  messages  continuels  rap- 
ppriaienl  à  cbaaije  instant.,  du  salon  à  la  salle 
à  manger  ,  de  ses  nouvelles.  On  apprend  eii- 
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fin  ,  qu'à  la  chaleur  qui  avait  eulièrehienl  ces» 
se  y  succédait  uue  grande  faiblesse  ,  ce  n'ëtait 
autre  chose  qu'un  vif  appétit.  On  crut  qu'il  était 
temps  de  terminer  la  plaisanterie.  — Vous  êtes 
guéri,  dit  le  médecin  j  je  vous  permets  ,  en 
conséquence  ,  de  manger  une  petite  soupe.  — 
Un  empoisonné  ,  manger  une  petite  soupe  !  Y 
pensez-vous,  docteur?  Mon  estomac  pourrait- 
il  la  digérer  ?  —  Et ,  comme  il  s'obstinait  à  se 
tenir  pour  empoisonné  ,  reconnaîtriez- vous  la 
bouteille  où  vous  avez  pris  le  poison  ,  lui  dit  le 
médecin  ?  —  Hélas  !  oui. —  Serait-ce  celle-là  ? 
—  Justement,  — Eh  bien  ,  nous  allons  la  finir 
à  votre  santé. 

La  bouteille  fut  en  effet  vidée  entre  tous  les 
convives  qui  s'étaient  rangés  auprès  du  pauvre 
Nicole  ,  et  l'invitaient  à  quitter  le  lit  pour  la 
table.  Ce  poison  ^  c'était  du  ratafiat  de  ce- 
rises ! 

— Nicolo,  se  promenant  à  la  brune,  avec  un 
de  ses  amis,  voit  de  loin  un  objet  d'assez  grande 
dimension  suspendu  à  un  arbre.  — Regardez 
dit- il ,  n'est-ce  pas  un  homme  ?  — Sans  doute, 
lui  répond,  celui-ci,  ne  savez  -  vous  pas  ce  qui 
s'est  passé  l'autre  jour  ?  —  Quoi  donc  ?  —  Cet 
homme  est  un  de  ces  maraudeurs  autrichiens 


(  349  ) 

qui  sont  rcslcs  après  le  départ  des  allies  (c'é- 
tait en  1^14  )  ;  il  a  eu  dispute  avec  un  paysan 
dont  il  volait  les  cerises  j  après  l'avoir  assommé 
d'uu  coup  de  bêche ,  le  paysan  l'a  pendu  à  un 
arbre  pour  l'exemple.  C'est  au  reste  un  beau 
pendu  ;  allons  le  voir.  — Allez-y  si  vous  vou- 
lez, dit  Nicolo,  qui  n'était  pas  très-rassuré  j 
pour  moi ,  je  n'aime  pas  les  pendus.  D'ailleurs, 
celui-ci  jette  déjà  une  odeur  insupportable.  La 
chose  atroce  ,  que  de  pendre  un  homme  pour 
quelque  cerises  !  Ce  pendu  était  une  botte  de 
paille  enveloppée  de  haillons  ,  qu'on  avait  ac- 
crochée à  un  cerisier  ,  pour  faire  peur  aux  oi- 
seaux. 

—  M.  Goblet ,  bonnetier  à  Paris ,  et  appelé 
en  cette  qualité  à  l'échevinage  ,  était  fort  em- 
barrassé de  ce  qu'il  ferait  à  l'assemblée  des  no- 
tables ,  où  il  devait  figurer  comme  premier 
échevin.  — Vous  n'avez  qu'un  moyen  de  vous 
tirer  d'affaire  ,  lui  dit  un  de  ses  amis ,  parlez 
bas  ,  et  opinez  du  bonnet. 

—  Il  y  avait  dans  le  cimetière  d'un  village 
des  environs  de  Bruxelles,  un  Saint- Jean  de 
bois  ,  auquel  les  paysans  portaient  une  grande 
dévotion.  Ils  y  venaient  en  pèlerinage  ,  de  dix 
lieues  à  la  ronde.  Le  tronc  qui  lui  servait  de 
piédestal ,  quoique  vidé  ,  se  remplissait  tou- 
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jours  j  le  vent  ayant  jeté  à  bas  celle  slaïue  ver- 
moulue ,  le  curé,  qui  l'avail  fait  réparer  plu- 
sieurs fois  ,  prit  le  parti  de  la  remplacer  par 
une  statue  nouvelle  qu'il  fit  faire  à  ses  frais  , 
c'est-à-dire  ,  avec  le  produit  des  bénéfices  que 
Saint-Jean  lui  avait  procurés.  Il  sacrifia,  à  cet 
effet ,  son  plus  beau  poirier  ,  qu'il  confia  au 
ciseau  du  plus  habile  charron  de  sa  paroisse. 
Le  nouveau  saint ,  peint  et  repeint ,  est  mis  à 
la  place  du  vieux ,  comme  cela  se  pratique  à 
Rome  et  ailleurs.  En  rajeunissant  sa  relique,  le 
curé  avait  cru  renouveler  la  piété  des  fidèles  ; 
il  en  fut  autrement.  On  ne  les  revit  plus.  Le 
pasteur,  ne  pouvant  concevoir  la  cause  de  ce 
refroidissement ,  y  rêvait ,  quand  il  rencootre 
un  berger  qui,  très-dévot  au  vieux  Saint-Jean, 
se  montrait  aussi  indifférent  que  les  autres 
pour  le  nouveau.  —  Est-ce  que  lu  n'as  plus 
(le  dévotion  à  Saint  -  Jean  ?  —  Si ,  M.  le  curé. 

—  Pourquoi  donc  ne  te  revoit-on  plus  au  ci- 
metière ?  —  C'est  que  Saint- Jean  n'y  est  plus  , 
M.   le  curé.  - —  Comment   il  n'y  est    plus  ? 

—  Ne  sais- tu  donc  pas  que  nous  avons  un  Saint- 
Jean  tout  neuf  ?  —  Si ,  M.  le  curé  j  mais  ce 
n'est  pas  là  un  vivii  Saint-Jean  comme  l'autre. 

—  Et  pourquoi  ça  ?  —  Est-ce  que  nous  ne  l'a- 
vons pas  vu  poirier  ? 
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—  Mercier ,  l'auteur  du  Tableau  de  Paris , 
portait  quelquefois  roriginalité  jusqu'à  lafolic; 
toutefois,  il  trouvait  l)On  qu'on  l'en  plaisantât, 
et  souvent  même  il  eu  plaisantait  le  premier. 
Un  de  ses  amis  le  rencontre  un  jour  près  de 
l'Institut:  — Que  devenez-vous  donc,  lui  dit-il, 
voilà  trois  mois  (pi'on  ne  vous  a  vu  ?  —  Mon 
ami ,  répond  Mercier  ,  Paris  m'ennuie  ;  je  me 
suis  retiré,  pour  toute  la  belle  saison,  à  la  cam- 
pagne j  j'ai  loué  une  petite  maison  à  un  qnart 
de  lieue  de  Charenton  j  il  faut ,  autant  qu'on 
peut  ,  se  rapprocher  de  sa  paroisse. 

—  M.  de  T ,  qui  n'était  pas  encore 

prince  ,  mais  n'était  plus  évèque  ,  ayant  quel- 
que intérêt  probablement  à  faire  des  avances  à 
M.  Denon  ,  auteur  du  Voyage  en  Egypte  , 
l'invita  à  dîner  en  cérémonie.  «  Vous  le  mettrez 

3»  à  côté  de  vous,  dit-il  à  madame  de  T ; 

»  occupez-vous  de  lai,  je  vous  en  prie 5  parlez- 
»  lui  surtout  de  son  voyage.  Si  vous  ne  le  con- 
»  naissez  pas  ,  tâchez  de  le  lire  d'ici  à  jeudi  , 
»  vous  le  trouverez  dans  la  bibliothèque  ,  à 
»  tel  rayon.  3î  Jeudi  arrive,  M.  Denon  est 
placé  auprès  de  l'épouse  du  ministre  ,  laquelle 
s'occupe  de  lui  avec  une  atteniion  particulière, 
et  lui  parle ,  comme  de  raison  ,  du  plaisir  que 
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lui  a  fait  la  leclure  de  son  voyage.  «  Vous  n'a- 
»  vez  pas  d'ide'e  à  quel  point  vos  aventures 
»  m'ont  intéressée  :  que  vous  étiez  donc  mal- 
»  heureux  comme  cela  ,  tout  seul ,  avec  votre 
»  chien  et  votre  chat  !  Mais  ,  quel  honheur 
y  auss  i  quand  vous  avez  trouvé  ce  pauvre  P^eii- 
55  dredi  /  » 

Au  lieu  du  voyage  de  M.  Denon  ,  madame 

de  T ,  aisa\i\\x\cs  Aventures  de  Robinson 

Criisoé, 

—  Il  y  a  des  gens  qui  valent  mieux  que  leur 
réputation,  peut-être  P ierre-le- Cruel  qsI-\\ 
de  ce  nomhre.  Quelques  auteurs  le  nomment 
le  Justicier.  Si  le  trait  suivantest  vrai,  ce  prince 
ne  fut  pas  indigne  d'un  tel  surnom. 

Un  prélat,  d'humeur  tant  soit  peu  violente, 
entra  dans  un  tel  accès  de  colère  contre  son 
cordonnier  ,  qu'il  le  tua.  Le  malheureux 
(c'est  du  cordonnier  qu'il  s'agit  )  laissait  une 
veuve  et  plusieurs  enflxns  en  bas  âge.  Après 
avoir  en  vain  demandé  justice,  celte  femme 
se  détermina  à  se  la  faire  par  elle-même. 
Voici  comment  elle  s'y  prit.  Toutes  les  fois 
que  le  prélat  paraissait  en  public,  elle  menait 
son  fils  aîné  à  la  solennité  ,  et  lui  disait  :  Cet 
homme  a  tué  ton  père.  A  mesure  que  l'en- 
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fant  grandissait,  ces  paroles  cnlraieni  plus 
profondément  dans  son  cœur.  Elles  finirent 
par  y  faire  naître  une  de  ces  haines  qui  ne 
s'apaisent  que  par  la  mort  de  l'homme  qui  en 
est  l'objet.  Un  jour  ,  le  jeune  artisan  venge, 
par  le  meurtre  du  prélat ,  le  meurtre  de  son 
père.  Il  est  arrêté.  Le  tribunal  cette  fois  n'hé- 
site pas  5  le  condamné  en  appel  au  roi.  Don 
Pèdre  mande  les  juges  ,  se  fait  rendre  compte 
de  l'affaire.  On  reconnaît  que  le  cordonnier 
n'a  fait  qu'user  de  représailles.  Un  pareil 
crime,  disent  les  magistrats,  ne  peut  néan- 
moins rester  impuni. — Non  ,  sans  doute  ,  re- 
prend le  roi  ',  mais  quelle  peine  a-t-on  in- 
fligé au  prélat ,  pour  -avoir  tué  le  père  de  ce 
misérahle  ?  —  Une  grande ,  sire  :  ce  saint 
homme  a  été  suspendu  de  ses  fonctions  par 
un  jugement  canonique  ;  de  toute  une  année 
il  n'a  pu  dire  la  messe. — En  conséquence  de 
cela  ,  dit  le  roi ,  j'ordonne  que  l'assassin  du 
prélat  soit  suspendu  de  ses  fonctions  :  d'une 
année  entière  il  ne  pourra  faire  de  souliers. 
—  Il  est  en  France  un  poëte  militaire 
qui  ,  pour  épouvanter  les  critiques  ,  les 
menace  de  son  épée.  C'est  de  sa  plume  qu'il 
devrait  les  menacer,  car  il  écrit  à  faire  trem- 
bler. 
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NÉCROLOGIE 

M.   L'ABBÉ   MORELLET. 

L'abbé  Morellet  (i)  de  l'Académie  fran- 
çaise et  de  la  légion  d'honneur  ,  vient  de 
mourir  à  Paris  ,  le  12.  janvier  de  cette  année, 
1819,  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans.  Il 
était  né  à  Lyon  ,  le  7  mars  1727.  Malgré  l'ex- 
iréme  médiocrité  de  leur  fortune,  ses  parens 
s'appliquèrent  à  développer  ,  par  une  éduca- 


(1)  Cet  académicien  naquit  à  Lyon  ,  le  7  mars  1727; 
il  était  fils  d'un  marchand  papetier.  En  1752,  Mo- 
rellet fut  nommé  précepteur  du  fils  de  M.  de  la  Galai- 
zière,  alors  chancelier  du  roi  de  Pologne.  En  1762,  il 
publia  un  ouvrage  intitulé  :  Manuel  des  inquisiteurs , 
qui  fut  fort  estimé.  Sa  critique  spirituelle  et  mordante, 
qu'il  appela  Préface  des  philosophes  ou  Vision  de 
Charles  Palissot ,  réussit  beaucoup;  c'est  à  l'occasion 
de  cet  ouvrage  qu'il  subit  une  détention  de  deux  mois 
à  la  Bastille.  On  a  de  lui  une  traduction  du  Traité  des 
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lion  soignée,  les  heureuses  dispositions  qu'il 
tenait  de  la  nature.  Ses  humanités  finies  ,  il 
entra  dans  l'état  ecclésiastique ,  et  fil,  en  Sor- 
bonne,  ses  études  en  théologie. 


délits  et  des  peines  ,  de  Beccaria  5  cet  ouvrage  parut 
en  lyCn.  Vers  la  fin  de  1769,  il  publia  le  Prospectus 
d'un  nouveau  Dictionnaire  de  commerce^  auquel  il  fut 
forcé  de  renoncer  à  l'époque  où  la  révolution  éclata. 
De  1770  à  1789,  il  a  composé  différens  écrits  dont 
voici  les  principaux  :  1°.  Réfutation  des  dialogues  sur 
le  commerce  dcsblJs^  de  l'abbé  Galiani  5  2°.  Traduc- 
tion des  recherches  sur  le  style^  de  Beccaria;  3°.  Théo- 
rie du  paradoxe  5  4°-  ^rialyse  de  l'ouvrage  sur  la  lé- 
gislation et  le  commerce  des  grains  ,  par  Necker  ; 
50.  Observations  sur  la  Virginie  ,  tradmtes  de  Jeffer- 
son;  6°.  Observations  sur  la  forme  des  états  de  1614  ; 
7®.  Réponse  au  mémoire  des  princes  ;  8<>.  Réflexions 
du  lendemain  ;  9".  Moyen  de  disposer  utilement  des 
biens  ecclésiastiques.  C'est  encore  k  l'abbé  Morellet 
que  nous  sommes  redevables  de  deux  ouvrages  qui 
firent  beaucoup  de  sensation  dans  leur  temps  :  on 
les  nomme  le  Cri  des  fam.illes ,  et  la  Cause  des 
pères.  Les  horreurs  de  la  révolution  n'empêchèrent 
point  sa  plume  courageuse  de  tracer  des  vérités  qui 
firent  craindre  pour  ses  jours.  Il  a  encore  publié  : 
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Elles  ne  fonifièrcnt  pas  dans  la  foi  cet  esprit 
éminemment  philosophique.  Doué  d'une  rai- 
son également  juste  et  forte,  l'abhé  Morellet, 
qui  de  plus  était  dialecticien  subtil ,  avait  été 


Supplément  à  la  cause  des  pères;,  Nouvelles  réclama- 
tions \  Dernière  défense'^  Appel  à  V  opinion  puhlique\ 
Discussion  du  rapport  fait  par  le  représentant  Audouin. 
11  a  de  même  fait  paraître  quelques  romans ,  tels  que 
Y  Italien  ou  le  Confessionnal  des  pénitens  noirs  5  les 
Et  fans  de  l'Abbaye  }  Clermont\  Phédora  j  Cons^ 
tantiîiople  ancienne  et  moderne'^  le  troisième  volume 
du  Voyage  de  Vancouver  '^  et  les  livres  c)  et  10  de 
V Histoire  d'Amérique  de  RoLertson.  Ces  traductions, 
qui  forment  environ  vingt  volumes,  furent  publiées 
de  1797  a  1800.  C'est  André  Morellet  qui  est  l'auteur 
de  l'écrit  énergique  qui  flétrit  pour  toujours  l'horrible 
Loi  des  otages^  du  12  juillet  1799.  En  1818,  Morellet 
à  publié  un  ouvrage  en  quatre  vol.  in-8°  ,  sous  le  titre 
de  Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie  du  18e, 
siècle^  dans  lequel  on  retrouve  les  Si  et  les  Pourquoi^ 
des  Remarques  philosophiques  sur  le  mot  On  ,  ainsi 
que  le  Legs  d'un  père  à  ses  filles^  etc. ,  etc.  Morellet 
est  moit  le  12  janvier  1819.  Cet  académicien  a  encore 
publié  plusieurs  autres  ouvrages  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite.  A.I. 
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pins  frappé  de  l'insnftisancc  et  des  inconvc- 
niens  de  la  doctrine  qu'on  lui  avait  enseignée 
là  ,  que  de  son  utilité  j  et ,  comme  cela  arrive 
quelquefois  dans  d'autres  salles  d'escrime  ,  à 
force  d'y  ferrailler,  il  y  avait  appris  à  toucher 
ses  maîtres.  L'abbé  Morellet  sortit  de  Sor- 
bonne  philosophe  et  licencié. 

Sort  esprit,  ses  connaissances  ,  »es  opinions 
le  firent  accueillir  de  madame  GeoflPrin  ,  dont 
la  prévenante  générosité  a  été  utile  à  tant 
d'hommes  de  talent ,  de  génie  même  ,  qui , 
sans  SCS  secours  ,  eussent  peut-être  été  con- 
traints, par  la  misère,  à  renoncer,  avant  leurs 
succès,  à  une  carrière  où  ils  ont  acquis  tant  de 
gloire  par  tant  d'utilité.  L'abbé  Morellet  non 
seulement  avouait ,  mais  il  se  glorifiait  de 
l'assistance  qu'il  avait  reçue  d'une  bienfaisance 
si  judicieuse. 

Lié  avec  les  encyclopédistes ,  il  fut  un  de 
leurs  collaborateurs. 

Plus  dominé  par  la  raison  que  par  l'imagi- 
nation ,  il  s'est  particulièrement  occupé  des 
sciences  morales  et  politiques  ,  et  a  publié  un 
grand  nombre  d'écrits  sur  le  commerce  ,  les 
finances  ,  la  législation. 

La  secte  dite  des  économisles  a  eu  peu  de 
L  23 
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partisans  plus  zélés  et  de  défenseurs  plus  opi- 
niâtres que  l'abbé  Morellei.  Il  a  exposé  et  sou- 
tenu leurs  opinions  dans  plusieurs  ouvrages 
qui  prouvent  quelles  profondes  études  il  avait 
faites  de  ces  matières  ,  renferment  plus  d'une 
idée  utile  adoptée  depuis  par  les  législateurs  , 
et  lui  assurent  une  honorable  réputation. 

Dans  ces  sortes  d'ouvrages  où  Ton  réfute 
aussi  souvent  qu'on  affirme  ,  où  la  critique  est 
continuellement  mêlée  à  la  doctrine,  l'abbé 
Morellet  égaie  fréquemment  par  la  plaisan- 
terie, la  sécheresse  de  ses  discussions.  Cet  art 
surtout  lui  fit  trouver  des  lecteurs  en  France, 
où  Ton  n'a  évidemment  raison  que  quand  on 
amuse. 

Peut-être  a-t-il  eu  à  se  reprocher  d'avoir 
usé  une  fois  inconsidérément  de  cette  fa- 
culté, ou,  disons  le  mot ,  d'en  avoir  une  fois 
abusé.  Dans  un  pamphlet  très- malin  où  il 
vengeait  les  encyclopédistes  des  attaques  qui 
leur  avaient  été  portées  dans  la  comédie  des 
Philosophes  (i)  ,  enveloppant  dans  son  res- 
sentiment les  personnes  qui  applaudissaient  à 


(:)  Comédie  de  Palissot.  A.  I. 
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celle  saùro  ,  avec  l'auteur  mcmc  de  la  satire  , 
il  poussa  l'ouhli  Je  toutes  les  convenan- 
ces jusqu'à  révéler  àuue  dame  mêlée  dans 
celle  intrigue  ,  le  secret  que  lui  cachaient  les 
médecins,  et  toute  l'intensité  du  danger  de  la 
maladie  incurable  dont  elle  était  attaquée. 
Cela  est  un  peu  vif.  A'oltaire  le  premier  s'éleva 
contre  un  tort  si  peu  français.  Attaqué  depuis 
pour  ce  même  fait ,  l'abbé  Morellet  s'en  est 
défendu  sans  s'en  justifier.  Recevons  néan- 
moins son  désaveu  non  comme  une  réfutation, 
mais  comme  une  réparation.  Il  n'était  pas 
homme  à  désavouer  ce  dont  il  n'eût  pas  eu 
lionie  ,  et  à  ne  pas  avoir  honte  d'une  action 
blâmable  à  plus  d'un  titre.  Ce  tort  est  d'ail- 
leurs le  seul  remarquable  qu'on  puisse  lui 
reprocher  pendant  le  cours  de  sa  longue  car- 
rière ,  et  il  est  effacé  par  tant  d'actions  hono- 
rables ! 

C'est  au  sujet  de  cette  pièce  intitulée  :  la 
f^ision  de  Charles  Palissot ,  que  Pabbé 
Morellet  fut  mis  à  la  Bastille.  Dès-lors  ceux 
qui  l'avaient  blâmé  se  turent.  Une  lettre  de  ca- 
chet parut  plus  que  suffisante  pour  une  leçon 
de  politesse. 

La  vie  de  l'abbé  Morellet  plus  abondante 

23* 
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en  travaux  qu'en  événemens  n'est  guère  re- 
marquable, depuis  cette  époque ,  que  par  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés.  Ils  sont  très -nom- 
breux et  se  rattachent  pour  la  plupart  à  des 
queslions  du  plus  haut  intérêt.  En  tête  on  doit 
mettre  la  traduction  de  l'utile  ouvrage  de  Bec- 
caria ,  intitulé  :  Ti^aité  des  délits  et  des 
peines. 

Les  philantropes  lui  sauront  gré  aussi  d'avoir 
rédigé  en  1764,  sous  la  dictée  du  docteur 
Gatti  à  qui  la  langue  française  n'était  pas  fa- 
milière, des  RéJLexioîis  sur  les  préjugés  qui 
s'opposent  au  progrés  et  à  la  perfection  de 
l'inoculation  en  France.  Il  n'y  a  pas  une 
découverte  utile  dont  il  né  se  soit  fait  l'apolo- 
giste. Il  n'y  a  pas  non  plus  'd'institution  per- 
nicieuse dont  il  ne  se  soit  porté  dénonciateur. 
C'est  lui  qui  a  dévoilé  l'horrible  jurisprudence 
du  Saint-Office  dans  le  livre  intitulé  :  Manuel 
des  inquisiteurs . 

L'abbé  Morellet,  sans  embrasser  l'imprati- 
cable système  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  ,  pen- 
sait que  des  nations  pouvaient  subsister  riva- 
les ,  sans  être  ennemies  j  et  que  leurs  diverses 
industries  pouvaient  accroître  leur  prospérité 
réciproque  ,   à  la  faveur  d'une   paix    utile  à 
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toutes  deux.  C'est  par  suite  de  l'estime  qu'il 
avait  conçue  pour  le   publicisie  qui    profes- 
sait de  pareils  principes ,  que  lord  LansdoATn, 
après  avoir  négocié  etsij^né,  en  1783  ,  la  paix 
entre  la  France  et  l'Angleterre  ,   sollicita  et 
obtint  de  Louis  XVI,  pour  l'abbé  Morellei , 
une  pension  sur  les  économats  j   et,  chose 
assez  plaisante,  soit  dit  en  passant ^  à  la.  solli- 
citation   d'un  hérétique  ,    le    théologien  de 
V Encyclopédie  fut  récompensé  sur  les  biens 
du  clergé.  Le  ministre  motivait  sa  demande 
ce  sur  ce  que  l'écrivain  français  avait,  disait-il, 
33  libéralisé  ses  idées,  c'est-à-dire,  contribué 
»  à  établir  dans  son  esprit  les  principes  qui 
5>  peuvent  rapprocher  les  deux  nations  pour 
»  le  bonheur  de  l'une  et  de  l'autre.  35 

■  Les  services  que  les  ministres  anglais  font 
récompenser  aujourd'hui  en  France  ,  sont 
d'une  autre  nature. 

En  T785,  l'abbé  Morellet  entra  à  l'Acadé- 
mie française  ,  à  la  plact;  de  l'abbé  Millot. 
Cela  était  juste.  Les  hommes  solides  ne  sont 
pas  moins  utiles  à  cette  société  que  les  hommes 
brillans  j  et  les  esprits  analytiques  qui  ont  fait 
une  étude  particulière  des  propriétés  de  la  lan- 
gue ,  n'y  sont  pas  déplacés  auprès  des  esprits 
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invenleiirs  qiiilrsraetlent  en  cmivre  ,  cl  savent 
les  étendre. 

L'abbé  Morcllet  s'était  beaucoup  occupé  de 
grammaire  et  d'étymolo<^ies.  11  avait  fait  une 
étude  approfondie  de  l'origine  et  du  raéca- 
'nisinc  de  la  langue  française.  Il  contribua 
autant  (Qu'aucun  de  ses  confrères  à  la  confec- 
tion du  Dictionnaire. 

La  révolution  survint.  Traitemens,  pen- 
sions, il  perdit  tout.  Combattant  honorable- 
ment l'adversité  par  le  travail ,  il  se  mit  à  tra- 
duire non  plus  des  ouvrages  de  Gatti  ou  de 
Beccaria ,  mais  ceux  d'Anne  Radcliffe  ,  ou  de 
madame  Régina-Maria  Roche  5  non  pas  même 
des  histoires  ,  mais  des  romans. 

«  Occupation  frivole  ,  dit-il ,  mais  à  la- 
quelle j'ai  été  réduit  par  le  besoin  et  dont  je 
suis  loin  de  rougir.  35  En  effet  ,  quand  un  es- 
prit grave  est  obligé  de  se  livrer  à  à*is  travaux 
futiles  pour  échapper  à  la  misère,  ce  n'est  pas 
à  lui  qu"'en  est  la  honte. 

Ces  travaux  frivoles  qu'il  exécuta  en  homme 
d'esprit ,  ne  l'avaient  pas  empêché  cependant 
de  s'occuper  d'objets  sérieux,  d'objets  de  la 
plushauleimporlance.  En  1796, l'abbé  Morel- 
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lel  osa  réclamer  en  faveur  Je^  enjans  des  con- 
damnés ,  leurs  biens  coutisqués  par  les  tribu- 
naux révolulionuaires.  Le  courage  n'a  jamais 
fait  un  plus  bel  emploi  du  talent.  Pendant 
quinze  mois  ,  l'abbé  Morellet  fit  entendre 
aussi  ses  rélamations  pour  les  pères  et  mères, 
aïeuls  et  aïeules  des  émigrés.  Enfin  c'est  lui 
qui,  en  1799,  s'éleva  contre  la  loi  des  otages- 

Ses  talens  et  ses  vertus  furent,  au  reste  , 
généralementapprécicsà  cette  terrible  époquej 
non  seulement  l'estime  publique  l'investissait 
d'une  inviolabilité  réelle,  mais  elle  le  fit  nom- 
mer, dès  1795,  professeur  d'économie  politi- 
que et  de  législation  aux  écoles  centrales. 

Le  sort  de  l'abbé  Morellet  amélioré  bientôt 
par  la  révolution  du  18  brumaire  ,  devint  en- 
fin  meilleur  qu'il  n'avait  jamais  été.  Appelé  à 
l'Institut  parla  réunion  des  membres  de  l'Aeft- 
démie  française  à  ceux  de  cette  société^  et  suc- 
cessivement nommé  membre  et  secrétaire  de 
la  commission  du  Dictionnau^ey  il  y  posséda  , 
à  ces  divers  tiires  ,  un  revenu  de  près  de  neuf 
mille  francs.  D'autre  part ,  plusieurs  mem- 
bres de  la  famille  alors  dominante  se  firent 
un  plaisir  d'ajouter  à  son  aisance  sous  les  pré- 
textes les  plus  délicats.  Il  reçut  long- temps  ,  à 
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tilre  de  correspondant  littéraire  tic  Joseph 
Bonaparte ,  un  traitement ,  honorable  aussi 
pour  le  prince  qui  le  lui  payait. 

En  iî5o8,  l'abbé  Morelletfut  porté  au  Corps- 
Législatif  dont  il  a  fait  partie  jusqu'en  i8i5. 
Si  l'exercice  des  fonctions  législatives  ,  dans 
lesquelles  il  a  presque  fini  sa  vie,  n'a  pas  ajouté 
à  l'éclat  de  sa  réputation  ,  c'est  que  l'organi- 
sation de  cette  partie  de  la  représentation  na- 
tionale n'en  offrait  pas  les  moyens.  Le  Corps- 
Législatif  ne  discutait  alors  qu'à  huis-clos  et 
dans  ses  bureaux.  La  tribune  publique  lui  eût- 
elle  été  ouverte  ,  il  est  douteux  d'ailleurs  que 
l'abbé  Morellet  y  fût  allé  chercher  des  succès 
qui  ne  sont  accessibles  qu'aux  orateurs  qui 
jouissent  de  toute  l'énergie  de  leurs  facul- 
tés. Mais  les  succès  qui  tiennent  à  la  droiture 
des  intentions,  à  la  rectitude  des  idées,  à  la 
force  des  raisonnemens  ,  ne  lui  auraient  pas 
échappé.  La  faible  voix  qu'il  eût  fait  entendre 
dans  le  temple  des  lois,  eût  toujours  été  celle 
de  la  raison  ,  de  la  probité  et  de  l'humanité. 

L'abbé  Morellet  était  constitué  de  manière 
à  atteindre  au  dernier  période  de  la  vieillesse 
la  plus  leculée.  Il  était  arrivé  sans  infumités 
à  l'âge  de   quatre-vingt-huit  ans,  lorsqu'une 
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chute  qu'il  fit  en  descendant  de  voilure  ,  mit 
ses  jours  en  danger.  Il  se  cassa  la  cuisse  au 
mois  de  décembre  18 14  ,  et  fut  contraint,  par 
suite  de  cette  fracture  ,  à  garder  la  chambre 
pendant  deux  ans.  Malgré  son  extrême  affai- 
blissement, il  prit  cependant  une  part  toujours 
active  au  travail  de  la  commission  du  Z)/c- 
tionnaire  ,  laquelle  s'assemblait  chez  lui  5  il 
se  fit  même  porter,  en  1817,  à  une  séance  pu- 
blique de  l'Institut ,  où  les  assistans  se  plurent 
à  lui  prodiguer  les  témoignages  d'estime  dus 
à  une  vie  aussi  laborieuse  et  aussi  honorable- 
ment utile. 

Le  roi  de  France  lui  avait  accordé  une  pen- 
sion de  deux  mille  francs. 

L'abbé  Morellet  était  doyen  de  l'Académie 
française  depuis  la  mort  de  M.  Suard  ,  à  qui 
des  titres  moins  nombreux  et  moins  recom- 
mandables  avaient  obtenu  ,  douze  ou  quinze 
ans  avant  lui  ,  les  honneurs  du  fauteuil.  Il  ne 
reste  plus  aujourd'hui  dans  l'Académie  res- 
taurée ,  qu'un  membre  de  l'ancienne,  c'est 
M.  d'Aguesseau. 

L'abbé  Morellet ,  organisé  au  moral  comme 
au  physique,  de  la  manière  la  plus  éueigi(|uc, 
était  pkuot  bon  que  sensible.   Los  vertus  de 
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son  cœur  tenaient  aux  qualités  de  son  esprit  5 
son  cœur  était  juste  parce  que  son  esprit  était 
droit;  appliquant  sa  dialectique  à  lout^  il  aimait 
le  bien  comme  il  aimait  l'ordre  ;  et  le  mal  lui 
déplaisait  h  l'égard  d'une  fausse  conséquence. 

Il  eut  pour  amis  ses  illustres  contempo- 
rains ,  parmi  lesquels  on  compte  plusieurs 
philosophes .  «  Chez  ces  hommes  taxés  d'une 
)i  trop  grande  liberté  de  penser,  j'ai  vu  sou- 
»  vent,  disait-il ,  toutes  les  vertus  ,  l'éloigne- 
33  ment  du  vil  intérêt ,  la  justice  ,  riiUmanité, 
»  la  bienfaisance  ,  la  générosité  et  surtout  la 
35  passion  du  vrai ,  le  désir  ardent  de  le  voir 
»  triompher  de  l'ignorance  et  de  la  sottise  : 
>3  voilà  ce  que  j'ai  recherché  en  eux;  et  si,  avec 
35  ces  dispositions  ,  on  peut  les  appijlcr  mé- 
33  chans  et  pervers  ,  je  veux  bien  partager 
33  cette  injure  avec  eux.  » 

Et  moi  aussi. 

Exempt  de  tout  fanatisme,  il  affectionna 
moins  la  société  du  baron  d'Holbach,  qpc  celle 
dont  Y ol taire  absent  était  le  chef  ou  plutôt 
l'àme  ,  et  dont  la  philosophie  était  établie  sur 
la  tolérance  la  plus  absolue.  Il  la  servit  de 
tous  ses  moyens.  Voltaire  parle  souvent  dans 
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sa  correspondance  et  toujours  avec  cslinie,  du 
talent  et  des  opinions  de  rabbc  Morellel,  qu'il 
appelle  Mord-les  ,  par  illusion  à  l'opiniâtre 
causticité  qui  le  caractérise  dans  les  nom- 
breuses discussions  polémiques  auxquelles  il 
a  pris  part. 

La  dernière  où  il  ait  figuré  est  celle  qui  fut 
provoquée  par  le  singulier  succès  {TA  ta  la. 
Avec  une  raison  moins  sévère  et  un  goût  plus 
complaisant ,  on  pouvait ,  ainsi  que  l'a  fait 
Cliénier  ,  ne  pas  tout  admirer  dans  cet  assem- 
blage confus  de  beautés  réelles  et  d'innovations 
bizarres.  Dans  un  écrit  très-simple  ,  très-clair, 
très-raisonné  et  très -raisonnable ,  l'abbé  Mo- 
rellet  indiqua,  avec  une  grande  justesse  ,  les 
faux  brillans  soit  de  pensée^  soit  d''expression, 
dont  abonde  cette  étrange  composition ,  où  le 
Journal  des  Débats  ne  voit  qu'un  chef-d'œu- 
vre. L'aigreur  avec  laquelle  cette  critique  lui 
est  encore  reprochée  aujourd'hui  ^  prouve 
qu'il  y  avait  eu  aussi  quelque  courage  à  lui ,  à 
prendre  ,  en  cette  circonstance ,  la  défense  du 
bon  goût  et  de  la  saine  raison. 

On  ne  s'étonnera  pas  qu'un  esprit  si  enclin 
au  septicisme  et  à  l'ironie  ,  ait  eu  quelque  pré- 
dilection pour  Rabelais  ',  l'abbé  Morellet  pos- 
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scdait  à  fond  l'ouvrage  de  ce  docte  en  plus 
d'une  science,  et  démêlait  avec  sa  sagacité  par- 
ticulière l'or  enfoui  dans  ce  fumier.  Le  com- 
mentaire qu'il  en  a  laissé  doit  être  précieux 
sous  plus  d'un  rapport. 

L'imagination  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
n'était  pas,  dans  l'abbé  Morellet ,  la  faculté 
dominante.  Il  aimait  pourtant  les  beaux-arts, 
cultivait  la  musique  et  ne  resta  pas  absolu- 
ment neutre  dans  la  grande  querelle  des  pic- 
cinistes  et  des  glukistes.  Il  s'est  aussi  occupé 
quelquefois  de  poésie.  On  trouvera  dans  ses 
papiers  ,  un  assez  grand  nombre  de  chansons, 
où  la  gaîté  est  heureusement  alliée  à  la  philo- 
sophie. Il  en  est  une,  entre  autres  ,  où  la  doc- 
trine d'Horace  et  celle  de  Salomon  sont  ingé- 
nieusement rapprochées  :  on  pourrait  l'inli- 
tuler  le  Décalogue  des  honnêtes  gens.  Il  ne 
convenait  à  personne  plus  qu'à  l'abbé  Morellet, 
de  leur  tracer  des  règles  de  conduite  ;  il  était 
aussi  leur  doyen. 
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MACÉDOINE. 


—  La  révolution  ministérielle  qui  a  eu  lieu 
dernièrement  aux  Tuileries ,  est  jugée  par 
chacun  ,  d'après  ses  intérêts  particuliers. 
Comme  les  intérêts  du  grand  nombre  étaient 
horriblement  menacés  par  le  franco-russe  ,  le 
crand  nombre  est  dans  la  satisfaction.  Des 
étrangers  seulement,  parmi  lesquels  se  trou- 
vent une  certaine  quantité  de  Français ,  blâ- 
ment hautement  la  condescendance  que  le 
gouvernement  montre  pour  l'opinion  publi- 
que 5  dénoncent  cette  satisfaction  donnée  au 
peuple  français  ,  comme  une  injure  faite  aux 
puissances  alliées ,  et  prétendent  qu'on  ne 
peut  pas  observer  la  charte  sans  violer  les  trai- 
tés. Si  j'eusse  été  à  la  place  de  tel  ambassa- 
deur ,  dit  l'un ,  la  démission  du  duc  de  Riche- 
lieu eût  été  le  signal  de  mon  départ  ;  si  j'étais 
à  la  place  de  tel  général ,  dit  l'autre  ,  je  ne  me 
déferais  pas  de  mes  chevaux.  La  France  ,  à  en 
croire  ces  messieurs  ,   serait  dans  la  situation 
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d'une  jeune  fille  qui ,  sans  le  consentement  de 
ses  tuteurs,  s'aviserait  de  s'émanciper. 

—  Raphaël ,    était    lié    d'amitié    intime 
avec  un  peintre  bien  éloigné  de  le  valoir ,  avec 
Bcccafumi,  espèce  de  barbouilleur  d'un  carac- 
tère fort  plaisant.  Ce  dernier  l'invite  un  jour 
à  venir  voir  un  tableau  dont  il  s'occupait  de- 
puis quelque  temps  et  sur  lequel  il  fondait  l'es- 
poir de  sa  réputation  et  de  sa  fortune.  C'était 
un  Saint- Jérôme.  Raphaël ,  examine  l'ébau- 
che ,  finit  par  reconnaître  dans  la  figure  prin- 
cipale tout  ce  qui  caractérise  un  vieillard.  Mais 
quelqu'effort  qu'il  fasse  ,  il  ne  peut  parvenir 
à  deviner  de  quel  animal  ce  vieillard  est  ac- 
compagné.— Reviens  demain,  dit  Bcccafumi, 
je  le  retoucherai.  Le  lendemain ,  quoique  re- 
touché ,  l'animal  n'en  était  pas  plus  reconnais- 
sable.  Pendant  six  jours  consécutifs  Beccafumi 
s'obstine  à  lécher  son  ours ,  sans  obtenir  plus 
de  ressemblance.  Le  septième  jour  enfin ,  Ra- 
phaël s'opiniâtrantà  résoudre  cette  énigme.— 
Ce  n'est  pas  un  chien  ,  ce  n'est  pas  un  renard, 
ce  n'est  pas  un  cochon  ;  si  c'était  un  lion ,  dit- 
il?  — Bravo  ,  bravo  ,  s'écria  Beccafumi.  Priri' 
cipe  a  leonare.  (Ma  béte  commence  à  se  léo- 
niser  !  ) 

— '  M.  dre  Ch compare  ,  dit-on  ,  la 
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journée  qui  a  change  le  ministère  ,  à  la  jour- 
née du  vingt  mars.   Mais,   ajoutc-t-il,  nous 
aurons  notre  pp'^aterloo. 

-^  Jean  Sbogar  (^i)  est  encore  en  posses- 
sion de  tourner  quelques  léies.  Ce  roman  dans 
lequel  on  a  revêtu  le  personnage  mystérieux 
d'Abelino,  des  vices  héroïques,  si  long -temps 
admirés  dans  Robert,  chef  de  brigands,  offre, 
il  est  vrai,  plusieurs  aventures  propres  à  frap- 
per l'iniaginaiion  :  si  singulières  que  soient  ces 
aventures  inventées,  elles  ne  le  sont  pas  plus 
que  celle  que  l'on  va  lire  et  dont  la  vérité  est 
incontestable  : 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années  que  le  fait 
s'est  passé. 

La  comtesse  de  ***  demeurait  à  Yienne  ,  où 
elle  occupait  une  jolie  maison  entre  cour  et 
jardin.  Une  nuit,  long-temps  après  que  son 
monde  s'était  retiré^  entre  deux  ou  trois  heures 
du  matin  ,  une  des  fenêtres  de  sa  chambre  à 
coucher  s'ouvre  sans  bruit ,  et  elle  voit ,  à  la 
lueur  de  sa  lampe,  un  personnage,  d'une  taille 
plus  qu'humaine  et  de  la  plus  épouvantable 


(i)  JcauSbogai\,  par  M.  Cli.  Nodier,  roman  hislo-       -^ 
rique  en  4  ^'ol.  in- 12.  A.  1. 
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figure,  s'avancer  vers  son  lit.  Elle  veut  sonner^ 
—  Ne  sonnez  pas,   n^nppelcz  pas 5  ne   faites 
aucun  bruit,  Madame,  ou  vous  êtes  morte. 
Ce  n'est  pourtant  pas  pour  vous  tuer  que  je 
viens  ici.  —  Et  pourquoi  serait-ce  ,  répliqua 
la  comtesse   plus  épouvantée.^  —  Vous  avez, 
poursuit  le  spectre,  dix-huit  mille  francs  d'ar- 
gent comptant  dans  votre  secrétaire  :  vous  y 
avez  aussi  un  écrin  qui  vaut  vingt  mille  francs. 
Toutcela  m'est  nécessaire.  C'est  ce  queje  viens 
chercher.  Soyez  assez  complaisante  pour  me 
le  donner,  ou  plutôt  me  le  prêter,   car  c'est 
un  emprunt  que  je  viens  faire  et  non  un  vol. 
C'est  un  service  que  je  vous  prie  de  me  rendre  : 
avec  le   temps  ,    tout  vous  sera  restitué ,  foi 
d'honnête  homme. 

Pendant  ce  discours ,  la  dame  ,  rassurée  sur 
les  deux  points  qui  l'inquiétaient  le  plus,  s'é- 
tait levée,  avait  ouvert  son  secrétaire,  et  avait 
livré  les  objets  demandés.  Elle  ne  songeait 
guère  à  prendre  des  garanties  pour  s'en  assu- 
rer la  restitution ,  quand  reniiîî"nnteiir  lui  dit  : 
Avez-vous  eu  la  bonté  de  compter  l'argent  que 
renferment  ces  sacs  ?  —  Je  vous  livre  tout  ce 
que  j'ai  en  argent  comptant ,  soyez  en  certain. 
Monsieur;  le  reste  ne  m'importe  en  rien.  — 
Savcz-vous  au  juste  ,  Madame ,  le  prix  des  dia- 
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mans  conlonus  dans  cet  ccriii  ? —  Jo  sais, 
Monsieur,  que  cel  ccrin  contient  tous  mes  dia- 
mans ,  et  cela  me  siiflit.  —  Cela  ne  me  suflit 
pas  à  moi,  ajouta  l'honnête  homme  en  se  re- 
tirant. Je  me  charge  des  comptes  et  de  l'esti- 
mation. Ils  seront  flùts  en  conscience.  Quant 
à  vous.  Madame,  recouchez-vous,  dormez 
tranquille,  et  ne  parlez  de  rien. 

La  terreur  rendit  la  comtesse  très-discrète. 
Bien  loin  de  faire  les  dénonciations  qui  au- 
raient pu  lui  faciliter  les  moyens  de  recouvrer 
les  objets  qu'on  lui  avait  enlevés,  elle  en  fait 
absolument  le  sacrifice.  Huit  jours  s'étaient 
écoulés  depuis  la  visite  nocture,  quand,  au  mi- 
lieu de  la  nuit ,  elle  est  réveillée  par  le  bruit 
d'une  pierre  jetée  dans  sa  chambre,  à  travers 
un  carreau  qu'elle  brise.  Ce  bruit  n'étant  suivi 
d'aucun  autre,  la  dame  se  remet  de  son  effroi j 
ou  plutôt  la  curiosité  l'emportant  sur  la  peur, 
elle  se  hasarde  à  aller  ramasser  cette  pierre. 
Elle  la  trouve  epveloppée  dans  un  billet  qui 
contenait  une  note- exacte  des  sommes  renfer- 
mées dans  les  sacs,  et  de  la  valeur  des  diamans 
contenus  dans  Pëerin.  Cette  acte  de  probité 
lui  parut  assez  inutile  de  la  part  d'un  voleur, 
qui,  pour  leur  intérêt  commun  ,  l'invitait  do 

I.  24 
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rechef  à  garder  sur  tout  cela  le  plus  profond 
silence  j  ce  qu'elle  fit. 

Rien  de  nouveau  pendant  un  an.  Au  bout 
de  ce  temps  la  comtesse  quitta  Vienne,  et  alla 
s'établir  à  Munich.  Il  y  avait  quelques  mois 
qu'elle  y  vivait  tranquille,  quand,  au  milieu 
de  la  nuit,  la  croisée  de  sa  chambre  s'ouvre  en- 
core sans  difficultés  ,  sans  bruit  et  comme  par 
une  vertu  magique.  L'homme  mystérieux  re- 
paraît de  nouveau  dans  son  premier  costume: 
il  ne  venait  pas  prendre  ,  mais  rendre.  Yoilà , 
dit-il ,  la  moitié  des  valeurs  que  vous  m'avez 
confiées  il  y  a  un  an.  J'espère  avec  le  temps 
pouvoir  restituer  le  reste.  Comptez  sur  ma 
probité ,  comme  je  compte  sur  votre  discrétion . 
Cela  dit ,  il  s'en  va  par  où  il  était  venu. 

La  comtesse  avait  été  si  effrayée,  qu'elle  com- 
mençait à  redouter  Ta  probité  à  l'égal  du  bri- 
gandage. Pour  échapper  à  de  nouvelles  visites, 
elle  prend  le  parti  de  quitter  l'Allemagne  et 
d'aller  vivre  en  Italie.  C'est  à  Florence  qu'elle 
se  retire,  après  avoir  pris  la  précaution  de  lais- 
ser à  Munich  tous  ses  domestiques,  auxquels 
elle  avait  caché  son  projet. 

Mon  honnête  homme  ne  viendra  pas  me 
réveiller-là,  se  disait-elle.  On  ne  fait  pas  tant 
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de  chemin  pour  achever  une  restitution.  En 
efl'et ,  point  de  visite  pendant  un  an.  La  com- 
tesse ne  songeait  même  plus  au  scrupuleux 
voleur  dont  elle  se  croyait  oubliée,  quand,  au 
beau  milieu  de  la  nuit,  il  reparaît,  pour  la  troi- 
sième fois ,  de  la  même  manière  et  dans  le 
même  attirail  qu'à  Vienne  et  à  Munich.  Celte 
visite ,  lui  dit- il ,  est  la  dernière.  Voilà  le  reste 
de  la  somme  que  je  vous  ai  empruntée.  Votre 
argent  et  votre  discrétion  m'ont  sauvé  l'hon- 
neur. Permettez-moi,  Madame,  de  vous  laisser 
un  faible  témoignage  de  ma  reconnaissance. 

Après  le  départ  défmitif  de  ce  singulier  em- 
prunteur, la  comtesse  reconnut  qu'en  effet, 
l'argent  laissé  complétait  le  payement    total 
des  valeurs  enlevées^  dans  lesquelles  il  avait 
fait  entrer  en  ligne  de  compte,  d'après  l'esti- 
mation d'un  joaillier  ,  les  frais  de  monture  des 
diverses  pièces  de  l'écrin.  A  ces  objets  et  lit 
joint  un  fort  beau  brillant  monté  en  bague, 
qu'il  priait  la  comtesse  d'accepter,   par  le  plus 
galant  billet  possible.  La  discrétion  seule  nous 
empêche  de  nommer  l'héroïne  de  cette  his- 
toire, dont  le  héros  est  inconnu.  Jean  Sboi;ar 
est-il  plus  subtil ,  plus  généreux ,  plus  merveil- 
leux f 

H* 
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Es' -ce  la  peine  de  se  tuer  à  inventer  des  his- 
toires ,  quand  la  réalité  en  fournit  de  si  sin- 
gulières ? 

—  Quelles  que  soient  les  qualités  privées  de 
M.  de  Richelieu,  il  faut  convenir  qu'il  est 
fort  heureux  pour  la  France ,  qu'un  si  honnête 
homme  ne  soit  plus  à  la  tête  des  affaires.  Les 
Français^  cependant,  ont  raison  de  lui  prodi- 
guer d'éclatans  témoignages  de  reconnaissance. 
Quand  même  ce  serait  plus  à  la  force  des  choses 
qu'à  l'habileté  de  ce  négociateur,  qu'ils  seraient 
redevables  de  leur  entière  libération  ;  c'est 
lui  du  moins  qui  la  complète.  Ce  n'est  que  de- 
puis sa  retraite  qu'on  peut  regarder  la  France 
comme  tout-à-fait  évacuée  par  l'étranger. 

—  Les  journaux  français  nous  annoncent  sé- 
rieusement ,  qu'au  sujet  de  la  nouvelle  année, 
les  villes  de  Beauvais  et  de  Pontoise  se  sont  fait 
représenter  à  la  cour  par  deux  moutons.  Nous 
ne  contestons  pas  à  la  ville  de  Beauvais  son 
droit  à  se  servir  de  cet  innocent  interprète  j 
mais  nous  nous  étonnons  qu'il  soil  employé 
par  la  ville  de  Pontoise  ,  de  préférence  à  l'a- 
nimal qui  fait  sa  réputation.  Pourquoi  se 
montrer  ingrate  en  si  bellecirconstance?  Pour- 
quoi diviser  ce  qui  est  uni  :  Les  idées  de  veau 
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et  de  Ponioisc  ne  sont-elles  pas  inséparables? 
Ce  divorce ,  dit  M.  de  Boiiald  ,  est  d'autant 
plus  immoral,  qu'il  n'est  ni  juslitié  par  le  con- 
sentement mutuel ,  ni  fondé  sur  l'incompati- 
bilité d'humeur. 

—  Le  métier  de  diplomate  ,  indépendam- 
ment de  ce  qu'il  est  fort  honorable  de  quelque 
manière  qu'on  le  fasse ,  est  fort  lucratif  pour 
ceux  mêmes  qui  le  font  honnêtement.  Outre 
les  appoiniemens  fixes  et  le  casuel  de  la  chan- 
celerie,il  vaut  de  temps  en  temps  d'excellentes 
aubaines  à  la  conclusion  des  affaires  impor- 
tantes. Une  Excellence  signe-t-cUe  un  traité 
de  commerce  ,  d'alliance  ou  de  paix  ?  les  ca- 
deaux pleuventchez  elle  sous  toutes  les  formes. 
Les  souverains  contraclans  s'empressent  de  lui 
faire  don  de  leurs  ordres;  et ,  comme  on  sait 
que  Son  Excellence  connaît  la  valeur  réelle 
des  choses ,  on  a  grand  soin  de  relever  par  de 
beaux  diamans  ,  le  prix  de  cette  décoration 
qui  a  si  fort  ennobli  le  mot  cracha.  L'épouse 
de  Son  Excellence  n'est  pas  oubliée  non  plus 
dans  ces  profusions.  Celle  du  grand  ministre  , 
sous  la  direction  duquel  les  traités  de  Canipo- 
Formio,  de  Rastadt,  d'Amiens  , de  Presbourg, 
de  Tilsil,  de  Paris,  de  Gand  peut-être,  ont 
été  conclus,  est  couverte  de  diamans  depuis  les 


(378) 
pieds  jusqu'à  la  tête  ,  quand  elle  veut  se  parer 
de  tout  ce  que  lui  ont  valu  les  signatures  de 
son  mari.  Bien  loin  de  s'en  cacher,  elle  en  con- 
vient ingénument.  Admirez-vous  son  collier, 
sa  ceinture  ,  son  peigne ,  son  diadème ,  ses 
bracelets,  ses  girandoles  :  ce  sont  les  paix  de 

M*  de  T qui  m'ont  valu  tout  cela,  dit-elle; 

autant  de  paix,  autant  de  bijoux;  aussi  vous 
avouerai^je  que  rien  ne  me  plaît  comme  des 
bruits  de  paix.  Rien  n'est  égal  au  de'sespoir  de 
cette  princesse  ,  depuis  que  le  prince  ne  fait 
plus  de  bruit  dans  le  monde. 

—  La  rente  a  monté  de  six  francs,  à  Paris  , 
depuis  que  le  meilleur  des  citojens  a  renoncé 
à  être  le  moins  bon  des  minisires. 

—  On  lit  dansV  ^Imajiach  libéral  les  fables 
suivantes  : 

LA  PIERRE  A  FUSIL. 

FABtE. 

—  Te  voilà  dangereux  cailloux , 
Qui  portes  le  feu  dans  tes  veines  j 
Viens-tu  donc  répandre  chez  nous 
Le  fléau  dont  ellel  sont  pleines? 
■ —  Etourdi ,  ne  t'en  prfeuds  qu'à  toi 
Si  quelqu'étincellc  m'échappe  j 
La  faute  n'en  est  pas  à  moi  : 
Elle  est  4  ceVni  qui  me  frappe. 
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LA  TULIPE  ET  LA  VIOLETTE. 


Une  tulipe  indiscrète , 
Et  fière  de  sa  couleur , 
Oubliant  la  douce  odeur 
De  la  simple  violette , 
Lui  disait  avec  hauteur  : 
Que  je  plains  ton  sort  !  ma  chère  , 
Chttive  et  modeste  fleur, 
Tu  rampes  toujours  à  terre; 
Combien  ton  état  diffère 
Du  haut  rang  où  je  me  vois  ! 
Superbe,  j'orne  un  parterre  ; 
Humble ,  tu  vis  dans  les  bois. 
—  Soit  !  dit  la  fleur  printannière , 
,     Plus  que  moi ,  brille  ,  d'accord  ; 
Mais ,  heureuse  dans  ma  sphère , 
Je  m'applaudis  de  mon  sort  : 
De  me  plaindre  je  n'ai  garde  ; 
Aux  dieux  qu'ai-je  à  reprocher  ? 
J'en  conviens,  on  te  regarde , 
Mais  c'est  moi  qu'on  vient  chercher. 

Cette  fable  que  je  cite , 
Prouve  à  gens  de  tout  état , 
Qu'au  vain  et  stérile  éclat 
On  veut  bien  quelquefois  préférer  le  mérite. 

AuG.  Imbert. 
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LA  PETITE  SAVOYARDE 


LA  LANTERNE  MAGIQUE  HISTORIQUE. 


Air  :  Un  beau  jour,  par  l'ordre  d'Apollon. 
(  Chevilles  de  maître  Adam.  ) 


Rose ,  chaque  soir ,  en  batUnant 

D'un  air  assez  caustique , 
Dit:  Messieurs,  venez  voir,  en  passant , 

Ma  lanterne  magique. 
Afin  quelle  ait  toujours  du  succès  , 

Son  contenu  sera  fidèle  5 
Venez ,  Messieurs  ,  car  à  peu  de  frais  , 
Je  tire  la  licelle. 


Vous  voyez  dans  ces  prexiiers  tableaux 

Le  Temple  de  Mémoire  , 
Ouvrant  ses  portes  à  nos  héros , 

Conduits  par  la  Victoire  j 
Vous  apercevez  tous  les  Français 

Voler  où  l'honneur  les  appelle  ; 

Leur  présence  fait  trembler  l'Anglais 

Je  tire  la  ficelle. 
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En  regardant  cet  autre  tableau  , 

Chacun  se  désespère  ; 
Car  il  représente  le  tombeau  , 

Du  maître  de  la  terre. 
C'est  en  vain  qu'on  voudrait  aujourd'liui 

Avilir  sa  gloire  immortelle  , 
Messieurs  ,  vous  sentez  bien  qu'après  lui. 
Je  tire  la  ficelle. 


Regardez  ici  le  Mont  Sainl-Jean  , 

Où  reposent  nos  fi-èrcs  ; 
Ils  y  périrent  en  défendant 

Leur  patrie  et  leurs  pères. 
L'Anglais  voulut  leur  donner  (\cs  fers 

La  mort  leur  parut  bien  plus  belle  ! 

Tremblez  Anglais  ,  nous  sommes  trop  fiers. 
Je  tire  la  ficelle. 


O  vous  !  amis  de  tous  nos  succès , 
Vous,  fiers  de  nos  conquêtes , 

Accoure?  admirer  des  Français 
Les  brillans  jours  de  fêtes  ! 

Bientôt  vous  verrez  dans  un  tableau 
Combien  la  victoire  est  fidèle 

Aux  Français  ainsi  qu'à  leur  drapeau  ! . 
Je  tire  la  ficelle. 


Auc.   hiBEr.T. 


(  382  ) 
L'EXISTENCE  DE  L'HOMME , 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES. 


Air:  de  Marianne. 

L'existence  est  la  comédie, 
Qu'on  représente  chaque  jour  , 
Aussi  l'époque  <le  la  vie  , 
Commence-t-elle  avec  l'amour. 
Acte  premier  , 
Il  faut  aimer , 
C'est  un  tribut  qu'on  paye  à  la  jeunesse , 
Acte  second  , 
L'homme  est  garçon , 

Bientôt  pourtant  il  épouse  un  tendron 

Tout  doucement  vient  la  vieillesse  , 

Sous  le  poids  des  ans  nous  courbons 

Ensuite  lorsque  nous  mourrons 

C'est  la  toile  qui  baisse. 

Au  G.    iMEiiRT. 
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